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Nuage rouge

ÉDITIONS DU ROCHER

Jean-Paul Bertrand Éditeur


PRÉFACE 



Les dieux dansent à Cibola. Ce sous-titre exprime bien lorigine dun engouement qui enfiévra les conquistadors espagnols. Envoyés par lempire de Madrid, persuadés quil existe, loin vers le nord, dans le futur État du Nouveau-Mexique aux États-Unis, des cités couvertes dor, ils sy précipitent dans lespoir de senrichir. Lun des premiers arrivants, Estevan, échouera, tué par les flèches zuñis. Puis Coronado interviendra, et lensemble des villages indiens du Nouveau-Mexique sera soumis à la férule espagnole.

Les Indiens zuñis font partie du monde des Pueblos, peuplades dagriculteurs sédentaires qui vivent dans lArizona et le Nouveau-Mexique. Tandis que leurs voisins de louest, les Hopis, qui possèdent plusieurs villages, appartiennent à la famille linguistique uto-aztèque keresan, que les Isletas et les San Ildefonsos relèvent de celle du Tanoan, les Zuñis, groupés depuis toujours au sein dun seul village, forment à eux seuls un groupe linguistique distinct, le Zuñian.

Ajoutant réflexions et analyses personnelles à son propos Jean Cazeneuve décrit avec rigueur et précision le monde mágico-religieux des Zuñis, aussi marquant que celui des Hopis, plus connus. Dans les cérémonies dhiver, lapogée reste le Shalako, cérémonie grandiose de beauté, traversée par une émotion religieuse intense. Sy déploie, par lintermédiaire des danseurs masqués kachinas, tels que lauteur a pu les observer en 1954, un panthéon fort complexe dentités spirituelles.

Jamais identiques dune année sur lautre, ces divinités apparaissent ou disparaissent en fonction des événements liés au climat et à lhistoire, déjà advenus ou bien seulement pressentis, ou encore révélés par une autorité religieuse. En effet, dun calendrier cérémoniel à lautre, conscients du drame et de la félicité de la vie, les Zuñis ne font intervenir dans leurs rituels que les divinités répondant à leurs besoins essentiels et immédiats. Cependant, les principaux acteurs sont présents chaque année, quils soient issus du mythe de la Création, liés à la célébration des Vierges du Maïs, ou quils jouent le rôle dexutoire du Clown ou du «vulgaire»,

Étape importante de lethnologie française, ce livre demeure depuis sa publication, en 1957, un ouvrage de référence sur les Indiens zuñis, le seul du reste à être cité dans les monographies américaines. Mêlant la psychologie sociale, la science des religions, lhistoire, lesthétique et le comparatisme philosophique, cet ouvrage sinscrit dans une perspective épistémologique. Il ouvre avec passion un champ dinvestigation clair et pertinent: le regard que porte lOccident sur une société dite primitive. Ce texte évoque par sa méthode, les travaux des structuralistes tels ceux de Claude Lévi-Strauss ou Lucien Sebag sur les Pueblos. Il nest pas sans faire penser aux recherches qui lui sont contemporaines, notamment celles de Georges Duvereux sur les Indiens mohaves, et annonce les recherches de Vladimir Propp sur la morphologie du conte russe et de Marc Soriano sur les contes de Perrault. On peut, en effet, par lanalyse de la fonction du mythe, des personnages et de leur interaction, établir des similitudes avec les modèles de représentation des sociétés non amérindiennes, surtout lorsquelles privilégient la tradition orale. Il apparaît que le monde indien, avec ses spécificités sociales et spirituelles, ses repères et ses codes normatifs, nest pas sans correspondance avec les sociétés traditionnelles dOcéanie par exemple.

Depuis 1957, les Zuñis ont connu une certaine évolution, sans toutefois renoncer à leur culture et à leur religion propre. Pour sadapter aux temps nouveaux, ils ont en grande partie reconstruit leur village, faisant marque dune certaine constante architecturale. Ils ont ainsi su conserver le même dessin général et une bonne partie du détail des habitations.

Toutefois, la plupart des aspects culturellement importants de larchitecture zuñi ont survécu. Lemplacement des kivas, les places de danse et les chemins religieux ont été maintenus, bien mieux que les structures dhabitation. Cest autour de ces différents points que le village a été reconstruit. Les changements sont demblée perceptibles: de nombreux espaces ouverts à lintérieur du village ont été notamment introduits. Ainsi, il ne sest modifié quen partie: à lest, les trois blocs linéaires de maison ne sont plus contigus, tandis que ceux de louest sont toujours orientés vers la place de danse située au nord-ouest de la mission, restaurée en 1966. Mais toute cette partie du village a subi une transformation architecturale complète. Limpact de lautomobile a été très important; pratiquement tout lespace extérieur  en dehors de la petite place utilisée pour les cérémonies religieuses  a été aménagé pour servir de voie routière. Pour les constructions, au lieu de ladobe (terre séchée mélangée à de la paille), de nouveaux matériaux, comme la brique, la pierre, le ciment ou le bois sont désormais courants. Les anciennes terrasses, élément essentiel de lurbanisme zuñi, ont été effacées par les nouveaux bâtiments.

De même, phénomène présent dans toutes les réserves indiennes, de nombreux éléments de confort moderne ont fait irruption dans la vie des Zuñis: électricité, approvisionnement en eau, systèmes dégout mis en place en 1961, etc. Parallèlement, on a assisté à une croissance rapide de la population, qui, de 1 600 personnes en 1880, atteint aujourdhui plus de 8 000 personnes... Le village ressemble désormais à une petite ville de 1,6 kilomètre carré (en comptant lextension des voies routières pavées, bordées par les principaux bâtiments publics). Un grand bâtiment abrite le gouvernement tribal, un centre médical, cinq écoles qui sont en fait des centres éducatifs institutionnels dorientation communautaire.

Ces changements, rapides pour la plupart, ont considérablement modifié la perception initiale que lon peut avoir du village. Si le vieux village reste bien le cœur du pueblo de Zuñi, on a du mal à len distinguer. Ainsi, sur le plan culturel et religieux, certaines phases spirituelles et sociales des rituels ne trouvent-elles plus la même assise matérielle visible.

Toutefois, si lancien village sest trouvé considérablement bouleversé pour accueillir la vie moderne, son cœur fonctionne comme il a toujours fonctionné: durant la cérémonie Shalako, véritable aboutissement des rituels, durant les danses de la nuit dhiver, les Zuñis sy rassemblent toujours pour célébrer le symbole et la mesure dune continuité traditionnelle.

Olivier Delavault 


AVERTISSEMENT 



Lobjet essentiel de ce livre est la description et linterprétation des cérémonies Shalako observées par Fauteur au cours de son séjour dans le pueblo des Indiens Zuñis en 1954. Mais il a paru nécessaire de faire précéder cet exposé par certaines indications concernant les Zuñis, leur passé, leurs traditions et leur système religieux, sans lesquelles on ne saurait, sinon comprendre, du moins apprécier avec justesse le rituel en question. Celui-ci est dailleurs tellement mêlé à la vie de la tribu, tellement important pour elle, que le décrire cest déjà pénétrer dans tous les domaines de lactivité des Zuñis.

Nous tenons ici à exprimer nos remerciements à mesdames Shirley Vogt et Townsend ainsi quà monsieur Wallace pour la communication de quelques-uns des documents inédits qui illustrent ce livre; aux docteurs Mathew Stirling et Frank Setzler pour la communication et la reproduction dune photographie dune vitrine du Musée de Washington, et à madame Simonne Callède qui a très fidèlement réalisé, daprès nos propres documents, les dessins des illustrations de cet ouvrage.


PREMIÈRE PARTIE



LA TRIBU ZUÑI


CHAPITRE I



HISTOIRE PRÉHISTOIRE



Lhistoire de la découverte de Cibola par les Blancs commence ainsi quun conte de fées et sachève comme une fable de La Fontaine. Sans doute les Espagnols établis au Mexique nauraient-ils pas été tellement pressés de saventurer plus au nord dans le territoire des Indiens zuñis, connu dabord sous  le nom de Cibola, sils navaient été attirés dans cette région rocailleuse de lactuel Nouveau-Mexique par quelque mirage, quelque conte fantastique raconté sur ce pays.

Cest en effet le faux prestige dun trésor fabuleux qui valut aux Zuñis le privilège très contestable dêtre parmi les premiers Indiens du territoire actuel des États-Unis à entrer dans lHistoire et dêtre en tout cas les premiers à se voir placés symboliquement sous lautorité du souverain dEspagne. Ce trésor navait pas plus de réalité que celui dont le laboureur de la fable «sentant sa mort prochaine» faisait envier lhéritage à ses enfants. Et puis, comme dans le poème de La Fontaine, quand on saperçoit après de vaines recherches et de pénibles efforts quil ny a nulle part de lingots ni de diamants, on peut toujours tirer de laventure une moralité, une leçon qui vaut son pesant dor.

Durant la première moitié du XVIe siècle, alors que les Espagnols avaient à peine établi leur domination sur le Mexique, il est certain que ces conquérants, encore éblouis par la découverte du Nouveau Monde et toujours tentés de senrichir, ne pouvaient manquer de songer à aller un jour ou lautre explorer les terres inconnues qui sétendaient plus au nord. Mais leur zèle fut stimulé et leur action hâtée par des récits extraordinaires qui, dannée en année, semblèrent se confirmer.

En 1529, Nurïo de Guzman, alors gouverneur, entendit parler par un serviteur indien de sept villes riches en or situées dans les terres inexplorées du nord. Il tenta lui-même une expédition qui avorta en 15301{1}. Puis deux moines, Pedro Nadal et Juan de Olmeda, au cours dun voyage dexploration en Arizona, recueillirent dautres renseignements au sujet dun peuple vivant quelque part au nord-est, au bord dune rivière dans des villes opulentes dont les maisons hautes de plusieurs étages étaient couvertes de pierres précieuses. Ces histoires se répandirent rapidement parmi les Espagnols du Mexique et déjà les esprits senflammaient lorsque détranges personnages vinrent parler eux aussi de ces fameuses villes dor. Cétaient trois Espagnols et un Noir qui, un beau jour de lan 1536, arrivèrent à Mexico épuisés, en haillons, comme des spectres venant dun autre monde. Tous quatre étaient les seuls survivants, après bien des aventures et des souffrances, de la troupe qui, sous les ordres de Narvaez, avait été envoyée huit années auparavant pour explorer la Floride. On avait presque oublié cette expédition dont on navait pas eu de nouvelles et voilà que ces quatre rescapés revenaient et racontaient leur odyssée. Léquipe de Narvaez sétait dabord trouvée coupée de ses navires, et les soldats, menacés par les Indiens de la Floride, avaient réussi à senfuir sur des embarcations de fortune. Mais la plupart dentre eux périrent noyés. Seuls, Cabeza de Vaca et quelques soldats, dont un Noir, parvinrent à résister à la tempête et échouèrent sur une île au large du Texas. Ils furent recueillis par des Indiens hospitaliers, parmi lesquels Cabeza de Vaca réussit à se faire passer pour un puissant sorcier guérisseur. Avec ses compagnons il vécut plusieurs années au milieu de différentes tribus. Mais ceux-ci navaient eux-mêmes pas grand-chose à manger et des maladies ravageaient ce pays misérable. La petite troupe fut bientôt réduite à quatre hommes, cherchant au prix de mille difficultés à regagner le Mexique. Ils traversèrent ainsi les régions qui se nomment aujourdhui Texas, Nouveau-Mexique, Arizona, et finalement furent découverts presque nus, affamés, par des Espagnols chasseurs desclaves qui les aidèrent à atteindre Mexico. Et cest ainsi que, dans les rues de la capitale, on vit arriver ces quatre hommes en guenilles. Le récit que Cabeza de Vaca, ses deux compagnons espagnols et leur acolyte noir, Estevan, faisaient de leur voyage et de leurs souffrances était, certes, captivant. Mais ce qui retenait davantage lattention de leurs auditeurs, cétait tout ce quils disaient dun pays riche en or dont les maisons à plusieurs étages étaient ornées de turquoises. Cette contrée, à vrai dire, ils ne lavaient pas vue eux-mêmes, mais certains des Indiens quils avaient connus en route leur en avaient fait la description.

Ainsi donc, cétait bien vrai, pensait-on, quil existait un tel pays. Tous les récits concernant les sept villes dor se trouvaient confirmés. Il fallait partir au plus vite pour conquérir ce pays merveilleux.

A Mexico, le vice-roi de la Nouvelle Espagne, Antonio de Mendoza, ne pouvait pas rester insensible à ces rumeurs et laisser passer une occasion de réhausser la gloire de son souverain, lempereur Charles V. Mais il était circonspect. Avant déquiper une grande expédition pour conquérir les sept villes dor, il jugea prudent den faire vérifier dabord, à moindres frais, lexistence. A cet effet, il décida denvoyer une petite troupe en reconnaissance sous la conduite du Frère franciscain Marcos de Niza, auquel on adjoignit un certain nombre dindiens du Mexique et le noir Estevan, qui avait été lun des compagnons de Cabeza de Vaca. Cest ainsi quen septembre 1538 la première expédition vers les sept villes dor quitta Mexico, avec pour mission non pas de conquérir mais simplement dobserver.

Tout en faisant route vers le nord, Marcos de Niza envoya en éclaireur Estevan accompagné de quelques Indiens. Il fut convenu que, sil trouvait des richesses dans la contrée, le Noir dépêcherait à Niza un messager avec une petite croix, et que cette croix serait plus grande si les richesses étaient vraiment très importantes. Quelques jours après le départ dEstevan, le Frère vit revenir lun des Indiens porteurs dune croix aussi haute que lui2

Il apprit aussi, en interrogeant les indigènes du pays où il faisait route, quil y avait vers le nord un royaume nommé Cibola comprenant sept cités. Il pense donc avoir la certitude quil sagissait là du pays des sept villes dor.

En avant de lui, Estevan cheminait vers le pays des Zuñis, se comportant auprès des Indiens quil rencontrait en route comme un personnage puissant. Il était vêtu de costumes brillants, couvert de bijoux et de plumes et portait une «calebasse magique» pour en imposer aux Indiens. Il se présentait comme lambassadeur dune très grande nation dhommes blancs. Ce procédé, qui avait sans doute eu du succès auprès des autres tribus, nimpressionna pas favorablement les Zuñis, lorsquil arriva dans lun de leurs sept villages. Ils pensèrent que ce Noir était un imposteur, qui prétendait venir dun pays dhommes blancs et que sa présence nannonçait rien de bon. En outre, cet étrange personnage sefforçait, partout où il passait, de séduire les plus jolies Indiennes. Les Zuñis, probablement après avoir tenu conseil, décidèrent de mettre fin à ses exploits. Il fut tué à coups de flèches. Quelques Indiens mexicains de son escorte rejoignirent Marcos de Niza à qui ils racontèrent lévénement. Singulier drame en vérité: le premier contact des Blancs avec les Zuñis avait été établi par un Noir, et, pendant un an, il nen resta dautre trace à cet endroit que son cadavre. Il semble établi que le village où Estevan était parvenu et avait trouvé la mort était celui de Quiaquima, lune des sept cités. Telle est lopinion de lhistorien Bandelier, daccord sur ce point avec lethnographe Cushing. A vrai dire, elle a été contestée par Hodge3. Mais, en labsence de preuves précises, il semble sage de sen tenir à ce que racontent les Zuñis eux-mêmes. Et ceux-ci affirment que le Noir fut tué à Quiaquima.

Pendant que le malheureux Estevan allait au-devant du trépas, Marcos de Niza avait rencontré un Zuñi qui, ayant commis quelque faute, avait dû quitter sa tribu et sétait réfugié chez les Sobaypuris. Ce transfuge avait appris au Frère que lune des plus grandes des sept villes se Cibola se nommait Hawikuh.

La nouvelle de la mort dEstevan fut durement ressentie par le moine et ne lincita pas à aller se risquer lui-même chez des sauvages aussi dangereux. Cependant elle ne larrêta pas dans sa détermination daller tout au moins voir la région de Cibola, conformément à sa mission. Il continua donc sa route jusquau sommet dune des collines qui dominent le pays des Zuñis. Peu désireux de connaître un sort semblable à celui du Noir, le Frère ne se montra pas aux indigènes et il est à peu près certain, en effet, que ceux-ci neurent aucune connaissance de son passage. Il se contenta, du haut de la colline, dobserver les villages. Il ne put évidemment pas voir sils contenaient ou non de lor. A distance ils lui parurent en tout cas fort imposants. Avant de quitter sa colline, Niza accomplit une cérémonie toute symbolique. Il planta une petite croix sur un tas de pierres et proclama quil prenait ainsi possession de tout le territoire de Cibola au nom du vice-roi Mendoza, pour le compte de lEmpereur dEspagne. Puis il fit demi-tour et revint à Mexico, «avec plus de terreur que de nourriture» ainsi quil lécrit lui-même. Il rendit compte de sa mission à Mendoza.

Il est difficile de dire quelle fut exactement la part de Niza et sa responsabilité dans les conclusions que lopinion publique tira de ses rapports. Ses relations écrites semblent fort objectives. Il ne sy vante point davoir vu ce quil na pu lui-même observer. Il dit seulement avoir «appris» quil y avait à Cibola de lor en quantité4. Mais peut-être, au cours de certaines conversations, eut-il des paroles imprudentes. Sa sincérité ne semble faire aucun doute. Cependant il est probable quil avait eu, du haut de sa colline, une impression assez erronée des villages zuñis. En tout cas, après son retour, ce fut du délire à Mexico. On racontait que le moine avait vu des villes deux fois plus grandes que Séville et couvertes dor. Chacun rêvait maintenant de partir pour découvrir ce pays de cocagne qui promettait dêtre un nouveau Pérou et plus encore. Nombreux étaient ceux qui intriguaient pour faire partie de lexpédition quon allait y envoyer.

Il est fort possible, ainsi que le suppose lhistorien Bandelier5, que le vice-roi Mendoza favorisa lui-même les exagérations concernant les richesses de Cibola afin de recruter plus facilement des volontaires et peut-être aussi dans le but dinciter beaucoup daventuriers indésirables à se joindre à la troupe et à quitter le Mexique. En tout cas, convaincu par Niza de lexistence des sept cités, il ne ménagea rien, ni les encouragements ni les crédits, pour assurer le succès de lentreprise. Il choisit, pour conduire lexpédition qui devait conquérir Cibola, un de ses amis, âgé de trente ans, aristocrate sans fortune mais dun courage à toute épreuve, Francisco Vasquez de Coronado, qui reçut le titre de général.

Le 22 février 1540, larmée de Coronado étant prête, une messe solennelle fut célébrée et suivie dune revue générale de la troupe. Il y avait là environ trois cents hommes, dont plus de deux cents cavaliers. Le général Coronado était vêtu dune splendide armure dorée et portait un casque orné de plumes. Pedro de Castaneda laccompagnait, comme chroniqueur officiel de lexpédition. Un corps auxiliaire de huit cents Indiens mexicains suivait larmée. Quatre Frères franciscains escortaient Coronado. Parmi eux se trouvait Marcos de Niza qui devait servir de guide. Le fait quil ait accepté cette fonction semble bien prouver, ainsi que le note Bandelier{2}, quil avait été de bonne foi dans les relations de son voyage. Autrement il neût pas voulu courir le risque dêtre présent lorsquon aurait découvert ses mensonges sur les richesses de Cibola.

Le 23 février, larmée de Coronado se mit fièrement en marche pour la conquête du royaume des sept villes dor. Mendoza laccompagna pendant deux jours pour montrer tout lintérêt quil portait à lexpédition.

En avril, Coronado atteignit Culiacan, dernier poste espagnol vers le nord. Il y séjourna deux semaines et, laissant là le gros de la troupe, partit en avant avec une cinquantaine de cavaliers vers Cibola, toujours guidé par le Frère Marcos de Niza. Il chemina ainsi pendant presque quatre-vingts jours, visitant au passage, dans la vallée de Sonora, lun des endroits où Cabeza de Vaca et ses trois compagnons avaient séjourné quelques années auparavant. Cest le 7 juillet 1540 quil arriva en vue du premier village zuñi, celui qui portait le nom de Hawikuh et dont les ruines sont encore visibles aujourdhui. Cétait à cette époque la seconde, par ordre de grandeur, des sept cités. Mais ce nétait pas cependant une ville riche et magnifique. Il sen fallait de beaucoup. A la vue de ce que le chroniqueur Castaneda décrit, assez justement sans doute, comme «un petit pueblo (cest le mot espagnol signifiant village) rocailleux et croulant», les Espagnols éprouvèrent une immense déception et ce fut un concert dinjures à ladresse du pauvre frère Marcos de Niza, car toute cette expédition avait été entreprise pour conquérir les cités fastueuses quil avait décrites. En fait, il navait pas tellement menti. Hawikuh était réellement, ainsi quil lavait dit, un pueblo composé de maisons à plusieurs étages. Mais on sétait imaginé un tout autre tableau. On sattendait à trouver de véritables palais. Or les maisons des Indiens zuñis, bâties en terre rouge, formées de pièces rectangulaires, entassées les unes sur les autres, sont certes pittoresques mais daspect fort rustique. Les Espagnols se trouvaient donc devant une réalité qui était toute différente de leurs rêves.

Les premiers Zuñis qui avaient aperçu Coronado et ses gens sétaient enfuis à toutes jambes. On comprend aisément la frayeur quils durent éprouver à la vue de ces cavaliers couverts darmures. Il ne faut pas oublier quà cette époque les Indiens de Cibola navaient encore jamais vu de chevaux. Ils coururent donc se réfugier dans leur village et donnèrent lalarme, si bien que les Espagnols, en arrivant aux portes de Hawikuh, trouvèrent les guerriers zuñis en position de combat devant leur pueblo. Ils avaient même eu le temps dévacuer les non-combattants et de les mettre à labri dans les autres villages de la tribu.

On peut estimer à deux cents environ le nombre des Indiens qui se préparaient à interdire aux Blancs lentrée de Hawikuh. Coronado, bravement, savança vers eux, accompagné seulement de deux prêtres et dun interprète, et leur fit part de son désir de les traiter pacifiquement et amicalement. Il nobtint dautre réponse que des cris hostiles et une volée de flèches. Alors, avec le consentement des ecclésiastiques, il donna lordre de charger. Ses hommes étaient dailleurs impatients den finir. Au cours de leur longue route vers les cités de Cibola, à travers une région semi-désertique, ils avaient mangé leurs provisions et maintenant, affamés, ils espéraient bien trouver dans ce médiocre pueblo quelque nourriture, à défaut des richesses dont ils avaient rêvé. La résistance des Zuñis, en cette première rencontre, ne fut pas longue. Laissant quelques cadavres sur le terrain, ils senfuirent dans leurs maisons et sy enfermèrent. Les Espagnols, de leur côté, navaient aucun blessé. Seulement trois chevaux avaient été tués par les flèches. Mais cette rapide victoire ne réglait rien. Les Zuñis étaient maintenant à labri derrière leurs murs et décidés à se défendre.

Coronado renouvela ses offres de paix et fut accueilli par une pluie de flèches. Il fallait donc prendre dassaut le village. Les guerriers de Hawikuh, bien quils fussent effrayés par les chevaux et surtout par les armes à feu, firent preuve de vaillance. Le général Coronado, que son armure étincelante désignait comme une cible de choix, fut désarçonné par une grosse pierre lancée dune terrasse. Remis en selle par ses soldats, il fut renversé une seconde fois puis reçut une flèche dans une jambe, si bien quil se trouvait en fort mauvais état à la fin du combat. Mais cela nempêcha pas les Espagnols dattaquer furieusement. Après une bonne heure de lutte, ils pénétrèrent dans le pueblo et les Indiens, jetant bas leurs armes, se rendirent. Ceux-ci avaient perdu plusieurs hommes. Quant aux assaillants, ils navaient aucun mort, mais quelques blessés, parmi lesquels leur intrépide général.

Pour leur grande joie, les Espagnols trouvèrent les maisons de Hawikuh garnies de vivres, les greniers pleins de maïs, de farine, de haricots. Cétait une bonne aubaine et tel était leur appétit que, selon les paroles de lun dentre eux, ils nauraient pas apprécié davantage lor ou les diamants.

Le vainqueur Coronado se montra fort sage et modéré. Il ny eut aucun massacre et la paix fut tout de suite conclue avec les vaincus. Mais ceux-ci ne restèrent pas à Hawikuh. Ils préférèrent aller rejoindre leurs familles réfugiées dans les autres villages. Le général se garda bien de les en empêcher. Ainsi, les Espagnols se trouvaient seuls dans le pueblo conquis, libres dy faire ce quils voulaient et, de plus, les autres villages allaient être peu encouragés à la résistance en écoutant les récits des vaincus de Hawikuh.

La prise de ce pueblo (17 juillet 1540) ne devait être en effet suivie daucun autre combat entre la troupe de Coronado et les Zuñis. Les rapports entre les vainqueurs et les vaincus devinrent même tout à fait amicaux. Les Indiens, bien traités, sen montraient reconnaissants. Il faut en faire honneur à Coronado, dont lattitude ne fut pas dailleurs toujours aussi conciliante à légard des autres tribus quil rencontra par la suite. En tout cas, pendant tout le temps que ses soldats séjournèrent dans le pays de Cibola, cest-à-dire pendant deux ans, aucun incident fâcheux ne se produisit entre les Zuñis et leurs premiers colonisateurs.

Ceux-ci nous ont laissé quelques notes intéressantes sur le pays quils nommaient Cibola et qui est celui quoccupe aujourdhui encore la tribu Zuñi. Les indigènes, ainsi que lindique Cushing6, lappelaient eux-mêmes Shiwona et cest ce mot qui, déformé, était devenu Cibola. Le chroniqueur officiel de lexpédition, Castaneda, était un assez bon observateur. «La province de Cibola, écrit-il, contient sept villages; le plus grand est Muzaque» 7. Ce pueblo, où campèrent un moment les hommes de Coronado, après un séjour à Hawikuh, contenait, selon le même auteur, des maisons de trois à quatre étages et certaines même de sept étages. Il y avait aussi le pueblo de Quiaquima, appelé également Shiwona, dont le nom par extension désignait tout le pays car cétait probablement le plus ancien des sept villages. Cétait celui-là que Marcos de Niza avait vu lannée précédente et où Estevan avait été tué. Un autre village important était celui de Hawikuh que Coronado avait pris dassaut. On na pas de détails sur les quatre autres pueblos; mais, comme on le verra par la suite, ils ont presque tous été identifiés. Il semble que la population totale de la tribu Zuñi atteignait à cette époque le chiffre de six mille environ.

Sur lorganisation politique de cette tribu, les rapports de Castaneda, ainsi que le constate Bandelier, sont contradictoires. Parlant dune autre tribu, il écrit que ces Indiens «sont gouvernés comme ceux de Cibola par un conseil de vieillards» et quils ont des gouverneurs et des capitaines8 ; mais, plus loin, lorsquil décrit les mœurs des habitants de Cibola, il affirme quils nont «pas de caciques réguliers... ni de conseils de vieillards»9. Il ajoute cependant un détail intéressant: «Ils ont, dit-il, des prêtres qui prêchent; ce sont des gens âgés; ils montent sur la terrasse la plus élevée du village et font un sermon au moment où le soleil se lève. Le peuple sassied à lentour et garde un profond silence; ces vieillards leur donnent des conseils sur leur manière de vivre; je crois même quils ont des commandements quils doivent observer, car il ny a parmi eux ni ivrognerie, ni péché contre nature; ils ne mangent pas la chair humaine, ne sont pas voleurs mais très laborieux{3}.» En définitive il semble bien que, comme le pense Bandelier, létat politique des Zuñis était à cette époque ce quil est encore aujourdhui, à savoir «une démocratie... guidée par les avis et les oracles des organisations religieuses» 10.

Malheureusement, Castaneda ne dit rien au sujet des croyances et des rites religieux des Zuñis. On trouve seulement dans une relation anonyme de la même époque la courte notice suivante concernant les Indiens de Cibola: «Ils accomplissent des rites et des sacrifices à certaines idoles, mais ce quils adorent le plus cest leau à qui ils offrent des bâtons peints et des plumes ou des bouquets de fleurs jaunes... Ils offrent aussi des turquoises11.» Il faut préciser que cette description est faite par un observateur qui sest trouvé chez les Zuñis à la saison où abondent les fleurs jaunes.

Castaneda nous décrit les vêtements des indigènes, faits de peaux de daim et détoffes de coton quils importaient des autres tribus. Il nous dit aussi que ces Indiens nont quune seule épouse.

A partir de Cibola, Coronado envoya ou conduisit plusieurs expéditions pour explorer les pays voisins. Il eut à payer de sa personne au cours de combats assez durs quil livra contre certaines tribus. Finalement, de retour à Hawikuh, blessé, fatigué, un peu aigri, il décida de rentrer à Mexico en avril 1542. Lorsque avec toute son armée il quitta le pays des Zuñis, ceux-ci se montrèrent affligés par ce départ. Ils insistèrent pour que les soldats espagnols restassent définitivement dans leurs villages. Ils parvinrent à convaincre quelques-uns des Indiens mexicains de la troupe de Coronado qui se fixèrent à Hawikuh et furent adoptés par la tribu. Les indigènes moussèrent la courtoisie jusquà faire escorte à larmée pendant deux ou trois jours et, en la quittant, ils dirent leur désir et leur espoir de voir revenir leurs hôtes. Cet état desprit, ce bon souvenir laissé par Coronado et ses soldats, expliquent laccueil amical que rencontrèrent les expéditions qui, plus tard, arrivèrent dans ce même pays.

Avec le retour de Coronado à Mexico prenait fin irrémédiablement la légende des sept villes dor de Cibola. Déjà, pendant son séjour à Hawikuh, le général avait fait parvenir un rapport au vice-roi Mendoza lui faisant savoir, en propres termes, que le Frère Marcos de Niza navait pas dit la vérité sur le pays, sauf en ce qui concernait le nom des villes et la hauteur des maisons et quen définitive il ny avait vraiment pas de richesses à Cibola. Linfortuné Niza, tout penaud, était dailleurs rentré à Mexico en même temps que le messager porteur de ce rapport. En lhonneur de la ville natale de Mendoza, Coronado donna à Hawikuh le nom de Granada. Cétait le seul hommage quil pouvait faire à son souverain pour le consoler de la déception. Il sexcusa auprès de lui de navoir trouvé aucun trésor à Cíbola ni dans le pays de Quivira, autre terre fabuleuse vers laquelle il avait conduit une expédition tout aussi décevante.

Le vice-roi était évidemment désolé de navoir rien de bien brillant à offrir à son maître lempereur dEspagne. Mais pouvait-il reprocher à Coronado de navoir pas découvert des richesses qui nexistaient pas? Le valeureux général avait compromis sa santé dans laventure. Il eut en outre à subir de nombreuses tracasseries de la part de ladministration qui lui demanda des comptes. Et lhistoire des villes dor fut enterrée sous la paperasse.

Cest seulement trente-neuf ans après le départ de Coronado que le pays zuñí fut de nouveau visité par des Espagnols. Le 5 juin 1581, le Frère Rodríguez, plein de zèle et de courage, partit pour évangéliser le Nouveau-Mexique (ainsi que lon commençait déjà dappeler le pays qui avait été découvert par Coronado). Il était accompagné par deux autres Frères, qui devaient plus tard périr, comme lui, sous les coups des Indiens. On lui avait donné comme escorte huit cavaliers sous le commandement de Chamuscado, et une vingtaine dauxiliaires indiens du Mexique. La petite troupe passa par le pays zuñí (orthographié Cami dans les relations du voyage) où elle fut très bien reçue. Chamuscado ne trouva que six villages à Cami. Il est donc à présumer quun des sept pueblos avait été abandonné depuis le départ de Coronado. Les trois moines ne restèrent pas chez les Zuñís, mais allèrent visiter dautres tribus, où ils furent moins bien accueillis. Lun deux ayant été tué par des Indiens et la nouvelle de cette mort étant parvenue au Mexique, un homme de grand cœur, Antonio de Espejo, justement alarmé quant au sort des deux autres Frères, arma quatorze hommes et partit pour le Nouveau-Mexique. Il était accompagné lui-même par un autre religieux, le Frère Bernardino Beltran. Il visita le pays des Zuñís et y fut bien reçu. Il trouva là, lui aussi, six pueblos, dont lun se nommait, dit-il, Aquico (cest-à-dire Hawikuh). Il rencontra dans cette ville les quelques Indiens mexicains de lexpédition Coronado qui, on sen souvient, étaient restés là volontairement. Le Frère Bernardino séjourna dans ce village plusieurs semaines avec six hommes, cependant que lintrépide Espejo, suivi dune infime escorte, mais servi par son habile diplomatie, par son art de gagner la confiance et lamitié des Indiens, allait explorer le nord-ouest de lArizona. Bernardino et ses six compagnons furent bien traités à Zuñi, et quand Espejo revint, puis repartit, emmenant tous ses gens, au début de lannée 1583, les indigènes demandèrent aux Espagnols de revenir. Dans ses relations, Espejo dit avoir observé que les Indiens habitant les pueblos ont le culte de certaines idoles. Mais il ne donne pas beaucoup de précisions à ce sujet.

Après le retour dEspejo à Mexico, il ny eut plus, pendant quinze années, aucun contact entre les Zuñis et les Blancs. Évidemment on était moins pressé de coloniser le pays depuis quétait dissipé le rêve des sept villes dor. Cependant il était inévitable quun jour ou lautre le gouvernement de Mexico jugeât enfin utile de réaliser une conquête qui, si elle nétait pas très lucrative, ne pouvait du moins manquer dêtre relativement facile. Dailleurs le Nouveau-Mexique avait été déjà nominalement, symboliquement, placé sous lautorité de la couronne dEspagne. Il fallait bien se décider à rendre réelle cette annexion. En 1598, Juan de Onate fut envoyé dans le Nouveau-Mexique avec la mission daccomplir cette tâche. Il réunit à Santo Domingo les chefs responsables de différentes tribus, parmi lesquelles dailleurs les Zuñis ne semblent pas avoir figuré, et leur fit accepter officiellement un acte dallégeance à la couronne dEspagne. Dautres cérémonies au même genre eurent lieu, en particulier à San Juan où, cette fois, le document porte mention de la tribu Zuñi. Puis Onate divisa tout le territoire du Nouveau-Mexique et du nord de lArizona en différentes paroisses et un prêtre fut nommé pour administrer chacune delles. Le pays des Zuñis se trouva cité deux fois dans cette répartition administrative, sous deux noms différents (Truni et Xaray) et constitua ainsi deux paroisses. Mais les nominations restèrent sur le papier et les deux prêtres affectés à lévangélisation des Zuñis ne résidèrent jamais dans leurs paroisses. Il est même fort probable quils ny firent pas la moindre apparition.

Onate, par contre, visita en personne les diverses parties de tout le territoire quil venait ainsi dorganiser. A Zuñi, il fut reçu en grande pompe, avec son escorte. Les Indiens bénirent les Espagnols en leur jetant de la farine, ce qui est un honneur ordinairement réservé aux dieux ou à leurs représentants. Puis ils leur offrirent un grand banquet et les invitèrent à une chasse dans leur plaine, où lon fit une hécatombe de gibier. Le 9 novembre 1598 ils reconnurent officiellement la domination espagnole et promirent daccueillir favorablement les prêtres qui viendraient leur apporter la religion des hommes blancs. A cette cérémonie, que présidait Onate, était présent le chef indien qui était censé avoir autorité sur les six villages de la tribu dont les noms, selon le document, étaient les suivants: Agnicobi (autre nom pour Hawikuh), Coqueria (cest-à-dire Quiaquima, nommé également Shiwona), Macaqui (Matzaqui), Halonagu (autrement dit Halona, qui se trouvait à lemplacement de lactuel pueblo Zuñi), Aquinsa (dont on peut voir aujourdhui les ruines nommées Pinaua à cinq kilomètres de Zuñi) et enfin Canabi (identifiée par larchéologue Hodge comme correspondant aux ruines de Kechipauan)12.

On est fort mal renseigné sur lhistoire des Zuñis durant les années qui suivirent le passage de Juan de Onate. Il est probable que la première mission catholique fut établie à Hawikuh, en 1629 seulement, par trois prêtres accompagnés de trois soldats, et cest vers cette époque sans doute que lon commença de bâtir une église dans ce même village. Une autre église fut construite à Halona.

Le prêtre qui se trouvait à Hawikuh en 1630, Francisco de Letrado, était un vieillard plus zélé que prudent. Il réussit à baptiser plusieurs Zuñis et sefforça aussi de combattre lancienne religion des Indiens. Or ceux-ci auraient sans doute facilement accepté dajouter à leur propre culte celui que leur apportaient les Blancs, comme une protection supplémentaire. Mais Letrado voulait les obliger à renier leurs dieux, et cela, ils ne pouvaient ladmettre. Le moine finit par être détesté par les Indiens, et les plus fanatiques dentre eux résolurent de le tuer. Le dimanche 22 février 1630, voyant que les nouveaux fidèles mettaient peu dempressement à venir à la messe, le prêtre sortit de léglise pour les sermonner. Il vit alors savancer vers lui une troupe de Zuñis manifestement hostiles, armés darcs et de flèches. Il comprit tout de suite leur intention. Acceptant le martyre, il sagenouilla sur la place tenant un crucifix dans ses mains et continua ses exhortations. Impitoyables, les Indiens le criblèrent de flèches, puis emportèrent son corps et le scalpèrent. Ils allèrent ensuite rejoindre un autre prêtre qui venait de quitter Zuñi pour une autre mission et avait eu le pressentiment du drame, et ils lui firent subir le même sort. Avec les scalps de leurs deux victimes, ils accomplirent le traditionnel rite du scalp, ce qui signifiait quils considéraient comme leur ennemi le peuple auquel appartenaient les deux prêtres. Ainsi, ce double meurtre mettait fin à la période des rapports amicaux entre les Zuñis et les Espagnols. On peut même ajouter quil y mettait fin pour toujours car, depuis lors, malgré certaines périodes de paix apparente, les Zuñis ne subirent quà contre-cœur la présence des Espagnols chez eux, et, maintenant encore, bien que les Espagnols ny soient plus les maîtres depuis longtemps, ils y sont restés.

Quand ils eurent scalpé les deux prêtres, les Zuñis comprirent quils pouvaient sattendre à des représailles. Aussi quittèrent-ils leurs villages pour aller sétablir sur la Montagne du Maïs (Towayalane) qui, parce quelle était difficile daccès, était leur meilleur refuge en cas de danger. Notons que certains auteurs donnent à cette colline le nom de Montagne du Tonnerre, par suite dune confusion entre le mot zuñi signifiant maïs (towa) et celui du tonnerre (towawa).

La réaction des Espagnols fut plus longue à venir que ne lavaient supposé les Zuñis. Les gouverneurs qui succédèrent à Onate semblent avoir été des personnages peu compétents, sans énergie, et il faut dire aussi pour leur excuse quils ne disposaient, pour garder tout le Nouveau-Mexique, que dune cinquantaine de cavaliers.

Enfin, vers lannée 1632, le gouverneur Francisco de la Mora se décida à envoyer à Hawikuh le maître de camp Thomas de Albizu avec un petit détachement et quelques prêtres. Les Zuñis continuaient toujours dhabiter prudemment sur le sommet de la Montagne du Maïs. Albizu comprit que cette colline aux bords escarpés ne serait pas facile à prendre dassaut. Il parlementa avec les Indiens et il leur fit savoir quil nexercerait contre eux aucunes représailles sils promettaient dêtre «bons» à lavenir et consentaient à livrer le principal coupable du double assassinat de 1629. Le pacte fut conclu et respecté. Le meurtrier fut remis aux Espagnols qui le pendirent immédiatement. Puis les Zuñis descendirent de la Montagne du Maïs pour vivre de nouveau dans la vallée. Il est probable quils se groupèrent dans quatre seulement de leurs villages, et laissèrent inoccupés deux des pueblos quils habitaient avant leur fuite sur la colline.

Les Espagnols ne soccupèrent plus beaucoup deux; il leur suffisait davoir puni le criminel et rétabli des relations pacifiques avec les indigènes. En 1636 il ny avait encore aucun prêtre résidant à Zuñi, car le gouverneur refusait de donner une escorte. Cest seulement vers 1642 que la mission catholique à Hawikuh recommença dêtre occupée de façon permanente.

A cette époque les Espagnols accumulaient les fautes dans le Nouveau-Mexique. Des dissensions éclatèrent au sein du commandement installé depuis 1609 à Santa Fé, capitale de cette province, et aboutirent à lassassinat du gouverneur Luis de Roza en 1642. Bien entendu ces querelles ne rehaussaient pas le prestige ni lautorité des conquérants auprès des Indiens. En outre, les missionnaires sentendaient mal avec les autorités civiles qui, de leur côté, ne leur donnaient pas un soutien efficace. Certains gouverneurs encourageaient les Indiens à pratiquer leur culte païen. Dautre part, les Frères Franciscains provoquaient lhostilité des indigènes en pourchassant les «sorciers» auxquels ils assimilaient souvent les prêtres que vénéraient les Indiens. Ils prétendaient même interdire le culte païen auquel les Indiens étaient attachés depuis de nombreux siècles. Et cette atteinte à leur liberté religieuse navait aucune contrepartie. En effet, les troupes espagnoles étaient impuissantes à protéger les Indiens des villages (ceux quon nomme les Indiens pueblos et dont font partie les Zuñís) contre les autres tribus plus ou moins nomades et toujours guerrières, principalement les Apaches et les Navahos, qui multipliaient les coups de main et les pillages. A quoi servait-il donc de subir lautorité des Espagnols quand ceux-ci ne parvenaient même pas à défendre leurs vassaux?

Un événement sanglant vint bientôt donner aux Zuñis la preuve de la faiblesse des conquérants catholiques. Le 7 octobre 1670, une bande de Navahos fit irruption dans le village de Hawikuh. Le prêtre espagnol, Pedro de Avila, fut criblé de flèches, assommé avec la cloche de son église, et son corps fut écrasé sous des pierres. Léglise fut pillée et incendiée. Il serait téméraire daffirmer que les habitants du village furent complices des envahisseurs. Mais, en tout cas, ils ne semblent pas avoir tenté de protéger leur missionnaire. Le prêtre du village voisin, Halona, vint ensuite chercher le cadavre du Frère Avila et lenterra dans sa paroisse. Après ce drame, Hawikuh resta sans mission catholique pendant quelques années et son église ne fut jamais reconstruite. La principale mission en pays Zuñí resta dans lavenir celle de Halona. Il y avait en outre une petite chapelle à Matzaqui et une autre à Quiaquima, où le Frère Franciscain de Halona venait officier de temps à autre. On se souvient quil ny avait plus, à cette époque, que quatre villages occupés par les Zuñis.

Dans tout le Nouveau-Mexique, les Espagnols devenaient de plus en plus impopulaires et on les craignait de moins en moins. On voyait sans cesse les Navahos les braver impunément. En 1675 il ny avait dans la capitale Santa Fé que dix hommes en armes pour protéger les mille cinq cents espagnols établis dans le pays. Enfin le vice-roi du Mexique envoya un renfort de cinquante soldats. Mais cétait trop tard. Les Indiens pueblos de Zuñi, dAcoma, Isleta, Santo Domingo, Taos, et de toutes les autres tribus étaient prêts à la révolte. Un puissant sorcier établi à Taos, au nord de Santa Fé, qui se nommait Pope, et qui, disait-on, accomplissait des prodiges, fut linstigateur du complot. Poursuivi par les Espagnols, il réussit à leur échapper, ce qui accrut encore son prestige. Il envoya des messagers dans toutes les tribus pueblos et il parvint à réaliser entre elles lunion et à leur faire accepter lidée dune sédition générale. La date fixée pour le soulèvement fut connue des Espagnols, ce qui obligea Pope à brusquer les choses.

Le 10 août 1680, tout à coup, dans tous les villages à la fois, les Indiens se ruèrent sur les Espagnols et les massacrèrent. Les Zuñis, qui navaient pas été les derniers à se joindre au complot, tuèrent le missionnaire de Halona, Juan del Bal, brûlèrent léglise et les deux chapelles auxiliaires et prirent même soin denvoyer des émissaires chez leurs voisins de louest, les Hopis, pour sassurer que ceuxci, de leur côté, avaient fait leur devoir. Selon une tradition dont Cushing 13se fait lécho, un prêtre avait été nommé auparavant à Hawikuh et lui seul fut épargné par les Zufîis dont il avait su gagner laffection.

Pendant ce temps, à Santa Fé, la garnison espagnole, encerclée, parvenait à repousser les assaillants et à senfuir, laissant la ville aux mains des Indiens qui firent un feu de joie avec les archives. Par une habile retraite, les survivants espagnols, sous la conduite de Otermin, réussirent à gagner le Mexique. Dans tout le Nouveau-Mexique les Indiens victorieux exultaient. Ils avaient chassé les envahisseurs blancs, ils étaient libres chez eux, libres de vivre comme autrefois et dadorer leurs dieux. En 1681, Otermin tenta de reconquérir le Nouveau Mexique mais il échoua après quelques succès.

Cependant les Zuñis, tout en participant à lallégresse générale, se rendaient compte que la victoire nétait pas définitive, et que les Espagnols reviendraient en force pour châtier les révoltés. Aussi, une fois de plus, abandonnèrent-ils leurs villages pour sinstaller à Towayalane (la Montagne du Maïs) où ils se sentaient plus en sûreté. Ils emmenèrent avec eux, sur leur colline escarpée, le prêtre de Hawikuh, celui quils navaient pas tué et quils respectaient parce quil était bon et tolérant.

Cette fois encore, les représailles furent plus longues à venir que les Indiens ne lavaient supposé. Cest en effet douze ans seulement après la grande révolte que Diego de Vargas, lhomme qui allait reconquérir le Nouveau-Mexique, arriva avec son armée dans le pays des Zuñis. Il les trouva établis sur leur colline et les assiégea. Il est probable que le prêtre catholique quils avaient épargné et gardé avec eux servit de parlementaire pour demander clémence à Vargas. En tout cas, un accord fut conclu. Les Zuñis reçurent lassurance quon nexercerait pas contre eux de représailles, promirent de se mieux conduire à lavenir, dêtre des sujets loyaux, et descendirent de leur montagne. Ils sétablirent alors dans les trois villages de lest, et surtout dans Halona, qui est lactuel village appelé Zuñi14. Les missions furent rétablies dans tous les pueblos du Nouveau-Mexique reconquis.

A Zuñi, trois cents enfants furent baptisés. En 1699, six ans après larrivée de Vargas, le gouverneur du Nouveau-Mexique, Cubero, reçut à Halona le serment dallégeance des chefs Zuñis. Dans les années suivantes, les Indiens semblent avoir été traités assez rudement. La religion de leurs ancêtres fut proscrite et le culte des anciens dieux ne put être célébré quen cachette. En 1703, trois Espagnols exilés de Santa-Fé, qui vivaient à Zuñi avec des femmes indigènes, furent massacrés par les Zuñis et ceux-ci, de nouveau, se réfugièrent sur la Montagne du Maïs. Pendant deux années, ils restèrent sans prêtre catholique. Puis, en 1705, le Père Garaicochea, qui avait été déjà chez eux comme missionnaire, y revint et parvint à les persuader de retourner dans leurs villages. La même année, les Zuñis renouvelèrent leur serment dallégeance. Dans les années suivantes ils eurent à se battre contre les Indiens hopis, leurs voisins de louest, qui leur reprochaient dêtre trop dociles à légard des Espagnols. Finalement les Hopis furent soumis à leur tour et firent la paix avec les Zuñis. Ceux-ci, pendant cette période, se concentrèrent de plus en plus dans un seul village, celui qui avait été bâti sur les ruines de Halona ou tout à côté et qui se nomme aujourdhui Zuñi. Il est probable que les prêtres catholiques eux-mêmes leur conseillèrent dagir ainsi, afin de pouvoir se défendre plus facilement contre leurs ennemis et en particulier contre les Navahos qui continuaient de faire des incursions.

Entre 1775 et 1780 (certains auteurs disent que ce fut entre 1699 et 1705) une église catholique dédiée à Notre-Dame de Guadalupe fut construite à Halona-Zuñi, et cest celle-là dont les ruines sont encore visibles au milieu du village. Les prêtres espagnols semblent avoir fait de nombreuses conversions. Mais leur influence ne fut réelle quaussi longtemps quils permirent aux nouveaux baptisés de ne point renier leurs anciens dieux et de conserver leurs noms païens. Quand ils voulurent leur imposer des noms catholiques et les couper de toute attache avec leur passé, ils ne firent que susciter une sourde hostilité dont on trouve maintenant encore les traces. Comme on la dit plus haut, la haine contre les Espagnols a survécu à lautorité de ceux-ci. A la fin du XVIIIe siècle, la population de la tribu zuñi était évaluée à 2 716 âmes.

Lhistoire des Zuñis dans les années suivantes se confond avec celle du Nouveau-Mexique. En 1846, le général américain Kearny prit possession de ce territoire qui cessa dappartenir au Mexique, fut rattaché aux Etats-Unis et en devint lun des États en 1912. Le territoire occupé par les Zuñis reçut le statut de ce que les Américains nomment «Indian Réservation» et que lon traduit généralement en français par le mot réserve. A ce titre, il est officiellement considéré comme jouissant des privilèges dun État souverain, bien quen fait cette souveraineté soit, à bien des égards, limitée par laction du gouvernement de Washington. Néanmoins, en ce qui concerne la vie religieuse de la tribu, ce statut met fin aux pressions dont les Zuñis avaient été lobjet de la part des prêtres espagnols et donne même effectivement aux autorités indigènes le droit dexercer leur culte librement et de prendre toutes les dispositions quelles jugent utiles pour protéger le secret de leurs cérémonies et interdire aux Blancs laccès de telle ou telle partie du village pendant que saccomplissent les rites. Un observateur trop indiscret peut être invité à quitter la réserve. La situation actuelle des Indiens zuñis est assez différente de celle que connaissent certaines autres tribus qui ont cependant le même statut légal. Par exemple les Navahos, après une longue série de luttes contre les Américains, furent obligés de quitter leur territoire, et la réserve quils occupent aujourdhui ne leur permet pas de vivre aussi aisément quautrefois. Les Zuñis, au contraire, nont pour ainsi dire pas eu à subir de changements considérables dans leurs conditions matérielles dexistence. Certes, la délimitation de leur réserve nalla pas sans quelques heurts. Mais ils vivent là-même où vécurent leurs ancêtres et cultivent les mêmes terres. Dans lensemble, ils ont un sort beaucoup plus favorisé que celui des Navahos dont le territoire est insuffisant pour nourrir la tribu.

En 1950, on comptait 3.100 Indiens vivant dans la Réserve Zuñi, dont 2.563 dans le village. La population est en effet à peu près entièrement concentrée maintenant dans lancienne Halona, cest-à-dire dans le pueblo nommé Zuñi. Il ny a, en dehors de ce village, que trois petits hameaux (Nutria, Pescado, et Ojo Caliente) habités de façon intermittente, pendant la saison des travaux agricoles. Le nombre des Blancs qui vivent dans la réserve est infime. En dehors des services administratifs, scolaires, médicaux, dont le personnel est cantonné dans des bâtiments tout à fait indépendants du pueblo, seuls deux ou trois commerçants américains habitent le village, où ils ont des magasins qui vendent un peu de tout. Les indigènes eux-mêmes ne font pas de commerce et nont aucun magasin.

Une mission catholique et une mission protestante, ayant chacune leur école, sont installées de part et dautre du pueblo. En 1821, la mission catholique avait été abandonnée par les Espagnols à cause des incursions des Navahos et probablement aussi à cause du peu de ferveur des Zuñis. Léglise située au milieu du village resta toujours vide et ne fut jamais plus utilisée. Cest en 1920 seulement quune nouvelle mission catholique fut établie chez les Zuñis. Ceux-ci hésitèrent longtemps, mais après de longues palabres finirent par donner leur consentement (quils avaient refusé en 1916). Lagent fédéral américain se trouvait être alors un catholique, et il fit beaucoup pour amener les Zuñís à accepter le rétablissement dune mission. Cependant, on ne tenta pas de restaurer lancienne église et cest un peu à lextérieur du village, au nord, que les prêtres catholiques sinstallèrent. Ils construisirent une église, un double monastère et une école.

Entre 1941 et 1946, plusieurs Zuñis (213 au total) furent mobilisés. Mais les chefs et les prêtres firent leur possible pour limiter le recrutement et obtinrent que fussent exemptés ceux qui exerçaient des fonctions religieuses. Ce fut une des raisons pour lesquelles ces fonctions furent, à ce moment-là, particulièrement bien assurées. Les fils des familles influentes restèrent dans le pueblo sous ce prétexte ou obtinrent des permissions pour assister au Shalako. Le retour des anciens combattants provoqua quelque trouble. Mais on les força bien vite à se conformer aux traditions, et ceux qui persistaient à vouloir vivre comme les Blancs durent quitter le village. Il y eut un renouveau religieux, pour lutter contre le «modernisme» de laprès-guerre. Certaines cérémonies (par exemple le rituel du scalp) qui nétaient plus pratiquées depuis longtemps furent remises en honneur en 194515.

Depuis que le pays des Zuñis constitue une réserve sous le contrôle des États-Unis, lhistoire de cette tribu ne comporte aucun événement politique de grande importance. Cest surtout par lœuvre des anthropologues et sociologues que les Zuñis se signalèrent, bien malgré eux, à lattention des Blancs. On ne connaissait encore presque rien des mœurs et coutumes de la tribu Zuñi, lorsque le Bureau dEthnologie de linstitut Smithsonien de Washington confia à Cushing la mission den faire une étude approfondie. Le choix fut particulièrement heureux. Frank Hamilton Cushing (1857-1900) prit sa tâche très au sérieux et sy dévoua tout entier. Il alla sinstaller à Zuñi et y vécut seul pendant de nombreuses années, au milieu des indigènes. Ceux-ci laccueillirent dabord avec réticence. Quand ils le virent muni dun papier et dun crayon se disposer à prendre des notes, ils prétendirent len empêcher. Sans doute même lui auraient-ils fait un mauvais sort sils navaient été intimidés par la menace de représailles de la part du gouvernement américain. Ils lui expliquèrent quils ne voulaient absolument pas que les Blancs connussent leur religion. Très habilement, Cushing leur répliqua: «Les gens de Washington croient que vous navez aucune religion; je veux pouvoir leur montrer quils se trompent.» Peu à peu, il gagna leur confiance et leur amitié. On shabitua si bien à sa présence quon finit par le considérer comme un membre de la tribu. Il shabillait comme les Indiens, vivait de la même manière et reçut un nom indigène, Tenatsati, ce qui signifie «fleur de médecine». Il réussit même à se faire admettre dans la confrérie ésotérique de la «Prêtrise de larc» (Apilashiwanni) et devint «grand chef de Guerre». En 1882 il partit pour Washington, emmenant avec lui quelques Zuñis. On imagine lémerveillement de ceux-ci au cours de leur voyage. Le train, quils voyaient pour la première fois, les remplit détonnement. «Les Américains sont des dieux, déclara lun deux après avoir inspecté la locomotive. La seule différence, cest quils mangent de la nourriture matérielle.» A Washington, où ils furent reçus officiellement, ils pleurèrent démotion. Quand ils arrivèrent ensuite au «grand pueblo de Boston» et virent la mer, ils accomplirent une cérémonie pour les divinités de locéan et plongèrent des bâtons à plumes dans leau. De retour à Zuñi, Cushing continua de faire partie de la tribu et prit sa défense au cours de certaines discussions avec les autorités américaines au sujet de la délimitation de la réserve. En 1884 il fit encore un voyage à Washington où il se maria, puis retourna à Zuñi avec sa femme. Après quelques travaux archéologiques, Cushing, dont la santé sétait détériorée, mourut des suites dune lésion faite dans sa gorge par une arête de poisson. Il avait, auparavant, publié un récit pittoresque de ses «Aventures à Zuñi» et plusieurs ouvrages ethnographiques, parmi lesquels il faut citer son étude sur la mythologie des Zuñis. Il est probable quil aurait publié des études plus complètes sur la vie religieuse de cette tribu sil avait vécu plus longtemps. Il savait certainement sur ce sujet beaucoup plus de choses quil neut le temps den écrire. Les Zuñis, quand ils parlent de lui aujourdhui, manifestent à la fois du respect et du ressentiment. Ils lui reprochent davoir tram certains secrets. Et ils donnent de sa mort lexplication suivante: Cushing était sur le point de donner à un éditeur un ouvrage dans lequel il livrait tous les secrets de la religion Zuñi, même ceux quil avait respectés jusqualors. Mais à ce moment les dieux zuñis lui apparurent en songe et lui reprochèrent sa trahison. Cushing comprit quil allait mourir. Il brûla son manuscrit, et peu après une arête de poisson mit fin à ses jours. Cette version des derniers moments de Cushing révèle bien létat desprit des Zuñis. Pour eux la divulgation des rituels aux non-initiés est une offense aux dieux qui entraîne la mort.

Après Cushing, Mathilda Stevenson, une forte américaine qui ne se laissait arrêter par rien, vint sétablir dans le pueblo et fit une remarquable étude de la société zuñi. La présence de son mari, le colonel Stevenson, dans le Nouveau-Mexique inspirait une crainte salutaire aux indigènes qui, sans cela, auraient sans doute mis fin à leur manière aux indiscrétions de lintrépide ethnographe.

Puis lanthropologue Krœber, célèbre déjà pour dautres travaux, fit également un séjour prolongé dans la Réserve où il reçut un nom zuñi. Il publia une étude très détaillée sur lorganisation sociale des familles et des clans dans la tribu16. Enfin, plus récemment, trois sociologues américaines, Elsie Clew Parsons17, Ruth Bunzel{4} et Ruth Benedict, réunirent dimportants documents sur la mythologie et le rituel des Zuñis. Ceux-ci ont eu connaissance de la publication de ces ouvrages et cest peut-être une des raisons pour lesquelles ils sont aujourdhui plus appliqués que jamais à soustraire leur vie religieuse à la curiosité des Blancs. Les prêtres veillent à faire respecter les traditions et protègent la religion contre toute atteinte. Il y a quelques années, un jeune garçon, soupçonné davoir aidé un Blanc à se procurer une idole, disparut mystérieusement. Un gouverneur qui passait pour être complaisant à légard des ethnographes fut déposé par le conseil des prêtres. La tribu se replie sur elle-même et sattache au passé.



CARTE DES INDIENS AU NORD DU NOUVEAU-MEXIQUE.
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Telle est, en résumé, lhistoire des Zuñis jusquà nos jours. Mais en Amérique lhistoire commence avec larrivée des Blancs, cest-à-dire à une époque qui nous semble à nous autres Européens relativement récente. Avant cela, cest la préhistoire, car les Indiens ne connaissaient pas lécriture lorsque les Espagnols les virent pour la première fois. Ainsi, à Zuñi, il suffit de remonter au-delà de 1538 pour atteindre la préhistoire, cest-à-dire lépoque antérieure à ce qui est relaté dans des documents écrits.

Doù viennent les Zuñis et quelles furent leurs tribulations avant que la légende des sept villes dor ne les eût fait entrer dans lhistoire?

Leur passé lointain se confond avec celui de toutes les tribus indiennes que lon nomme les Pueblos et qui se distinguent des autres, par exemple des Navahos et des Apaches, plus ou moins nomades, par le fait quelles vivaient dans des maisons en maçonnerie groupées en villages (pueblos) à lépoque où les Espagnols les découvrirent, et avaient atteint un niveau de civilisation supérieur à celui des autres. Ces Pueblos sont, aujourdhui, représentés essentiellement en Arizona par les Hopis et, dans le Nouveau-Mexique, par les Zuñis à louest, puis, en allant vers lest, par les tribus de Laguna, Acoma, Isleta, et, enfin, les nombreuses autres tribus occupant des territoires moins étendus et disséminées dans des villages de la vallée du Rio Grande, à savoir: Cochiti, Jemez, Nambe, Sandia, San Felipe, San Ildefonso, San Juan, San Lorenzo, Santa Ana, Santa Clara, Santo Domingo, Taos, Tesuque, Zia. Il ny a, entre les diverses tribus dindiens pueblos, quune unité culturelle, mais point dunité linguistique. Par exemple, les Hopis, à lexception de ceux qui habitent le village de Hano, parlent une langue (le Shoshonéen) qui les apparente à des groupes dindiens non pueblos, comme les Utes, et même à certains nomades du désert, tels que les Papagos et les Pimas qui se rattachent à la même souche linguistique que les Shoshonéens. Les Pueblos de lest parlent pout la plupart un dialecte Keresan ou des langues Tewa. Quant aux Zuñis, leur langage na pu être jusquà présent rapproché daucun autre, et ils sont les seuls à le parler.

Bien quelle repose en grande partie sur des conjectures, la préhistoire des tribus pueblos est mieux connue que celle de la plupart des autres Indiens des État-Unis. Le fait dailleurs que les Pueblos construisaient des maisons dès une époque fort reculée permet de comprendre aisément que larchéologie ait pu recueillir, en ce qui les concerne, des documents et des vestiges plus nombreux que ne lui en offraient les tribus de nomades vivant sous des tentes ou des abris de fortune. En outre, le nouveau procédé de la dendrochronologie, qui permet de dater avec une grande précision les ruines par lexamen des poutres en bois, donne à cette circonstance favorable plus dimportance encore.

Les archéologues saccordent actuellement presque tous pour admettre que les Indiens qui furent les premiers habitants du continent américain venaient originellement de lAsie en passant par le détroit de Behring18. Par la suite, dautres contingents purent venir par les îles Aléoutiennes. On estime que le Nouveau-Mexique était déjà peuplé il y a 25.000 ans, par des hommes dorigine asiatique qui vivaient dans des cavernes et se nourrissaient surtout du produit de la chasse19.

La plus ancienne des civilisations primitives dont on ait trouvé des traces certaines et importantes en cette même région est celle qui a reçu le nom de Folsom, parce que cest près de cette ville que furent découverts en grand nombre les outils de pierre taillée qui la caractérisent. Sur ces premiers habitants de lAmérique, on connaît évidemment peu de choses. Il faut remonter aux débuts de lère chrétienne pour trouver là des civilisations assez bien différenciées et dont les vestiges soient plus éloquents.

Parmi les peuplades préhistoriques des États-Unis, lune des mieux connues est celle quon nomme Anasazi20, et qui est précisément, selon toute vraisemblance, celle dont les Indiens pueblos daujourdhui sont les descendants. Les vestiges les plus anciens que nous possédions pour le moment de cette culture Anasazi sont datés (par la dendrochronologie) de 217 après Jésus-Christ, mais ils sont les témoins dune époque où cette civilisation était déjà bien établie. Ils nen représentent donc pas la toute première aurore, quil faut probablement situer bien avant le début de lère chrétienne.

Il nest pas question de présenter ici un exposé complet de la préhistoire Anasazi, à laquelle ont été consacrés de nombreux volumes. Rappelons-en seulement les phases essentielles.

La civilisation Anasazi est probablement lhéritière de celle de Folsom. Son évolution, qui va depuis cette origine jusquà lépoque actuelle et qui représente le passé des Indiens pueblos, a été divisée par les archéologues en deux grandes ères successives. La plus ancienne est celle quon appelle Basket-Makers (faiseurs de paniers) et sétend sur près de mille ans, depuis les premiers développements à partir de la culture de Folsom jusquà lan 700 après Jésus-Christ environ. La plus récente est celle quon nomme la période Pueblo; elle fait suite à la précédente et se continue encore de nos jours.

Lère Basket-Makers est elle-même subdivisée, suivant une chronologie assez généralement acceptée par les archéologues, en trois périodes. La plus ancienne, Basket-Makers I, nest pas connue par des vestiges nettement identifiés. On ne peut, sur cette période antérieure à lère chrétienne, que se livrer à des hypothèses. Elle correspond très vraisemblablement à une époque où les ancêtres des Indiens pueblos menaient encore une vie nomade et ne connaissaient pas lagriculture. Elle fut suivie par la période Basket-Makers II (ou Basket Makers proprement dite) durant laquelle les Anasazis étaient à moitié agriculteurs, à moitié chasseurs, et faisaient de beaux paniers mais point encore de poteries. Contrairement à ce quon avait cru dabord, ces gens construisaient déjà des maisons. On en a trouvé des ruines près de Durango. Les unes étaient construites dans des cavernes, dautres sur des terrasses. Durant cette période, qui correspond aux quatre premiers siècles de notre ère, les Anasazis cultivaient le maïs; ils navaient dautre animal domestique que le chien. Ils ensevelissaient leurs morts avec des offrandes, en particulier des sandales. Les momies que lon trouve dans ces tombes sont des cadavres conservés naturellement par le climat très sec de la région et non point des morts embaumés comme les momies égyptiennes. La période suivante, que lon nomme Basket-Makers III (ou encore Basket-Makers modifié), correspond aux débuts de la vie sédentaire et à létablissement de communautés organisées. Elle sétend de 400 à 700 après Jésus-Christ environ. Les Anasazis de cette époque vivaient dans des villages pouvant atteindre plusieurs centaines de maisons. Celles-ci étaient des sortes de caves carrées ou rectangulaires, creusées dans la terre et surmontées dun toit en forme de cône tronqué qui sélevait assez peu au-dessus du sol. Il est probable que, par la suite, lorsque ce type de construction fut abandonné et lorsque les maisons furent construites entièrement au-dessus du sol, les Pueblos conservèrent la tradition de leurs ancêtres Basket-Makers pour leurs maisons cultuelles, leurs Kivas, où ils accomplissaient leurs cérémonies religieuses. Beaucoup de tribus pueblos, en effet, ont aujourdhui encore des Rivas partiellement souterraines. Les Zuñis cependant nont pas cette coutume, et leur kivas (quils nomment Kmissinés) sont construites au-dessus du sol, comme les autres maisons. Les hommes de la période Basket-Makers III confectionnaient des poteries. Il est probable que cet art fut transmis chez eux par leurs voisins du sud, comme lavait été sans doute, précédemment, la culture du maïs. Leur civilisation est caractérisée aussi par des paniers, et par des statuettes rudimentaires représentant selon toute vraisemblance des divinités féminines. Les Indiens des deux premières périodes Basket-Makers utilisaient comme armes de jet des javelots quils lançaient au moyen dun propulseur (atlatl.). Cependant, dès la fin de lépoque Basket-Makers II, apparurent larc et les flèches qui furent les armes principales des Basket-Makers de la troisième période.

Par une transition continue, lère que lon nomme Pueblo succéda à celle des Basket-Makers dans le développement de la civilisation Anasazi. Les archéologues ont adopté une chronologie qui divise cette ère en cinq périodes. Les deux plus anciennes, Pueblo I (de 700 à 900) et Pueblo II (de 900 à 1050) que lon groupe souvent sous le titre de Pueblo évolutif, sont caractérisées par le grand développement de la culture du maïs, lintroduction de la culture du coton et lextension des villages. Cest pendant cette phase que les maisons souterraines cessent peu à peu dêtre construites pour lhabitation et sont limitées à lusage rituel. Les villages de cette époque sont presque tous édifiés sur ce que lon nomme des mesas. Ce mot espagnol, qui signifie tables, sapplique fort justement à un type particulier de collines très répandu dans le Nouveau-Mexique et le nord de lArizona, dont le sommet est en effet plat comme une table et dont les bords sont escarpés, presque verticaux. Ainsi, par exemple, la Montagne du Maïs (Towayalane) chez les Zuñis est un mesa. Les collines de ce genre se prêtaient évidemment à la construction des villages que lon voulait rendre pratiquement inaccessibles à un ennemi éventuel. Cest pourquoi la plupart des pueblos de la période dont il est question en ce moment furent bâtis sur le sommet des mesas, où lon trouve leurs ruines aujourdhui. Les habitants étaient obligés de descendre chaque jour dans la plaine pour cultiver les champs et les femmes devaient aller y chercher leau et la remonter dans des poteries par les chemins difficiles qui menaient au plateau sur le mesa. Les maisons de cette époque étaient rectangulaires et bâties en vraie maçonnerie. La poterie était de plus belle qualité et de formes plus variées que celle des Basket-Makers. Cest surtout aussi pendant les périodes Pueblo I et Pueblo II quétait pratiqué lusage de la déformation crânienne des nouveau-nés, ce qui a pour effet de faire paraître brachycéphales les crânes que lon trouve dans les sépultures de cette époque.

La période suivante, Pueblo III, est appelée aussi Pueblo classique. Cest lâge dor de la civilisation pueblo. Cette apogée commence vers 1050 après Jésus-Christ et sétend jusquau XVIIIe siècle. Pendant la période Pueblo classique, larchitecture fit de très grands progrès. On construisit des maisons atteignant cinq étages et comprenant parfois plusieurs centaines de pièces. Les villages étaient des ensembles formant des unités tantôt circulaires, tantôt rectangulaires où les maisons, toutes formant un seul bloc ou deux blocs, étaient disposées autour dune place centrale intérieure. Pour les besoins de la défense, aucune maison navait de porte vers lextérieur. Lentrée se trouvait en général sur le toit, toujours en forme de terrasse. On y accédait par une échelle quil suffisait denlever pour ne laisser aux assaillants dautre chance daccès quune difficile escalade. Ces grands villages étaient construits soit en terrain libre, soit dans des cavernes sous des abris rocheux. On trouve donc, de cette époque, des ruines assez semblables aux pueblos actuels (en particulier à celui de Taos, le plus ancien) et aussi des pueblos construits dans les trous des falaises (cest ce quon nomme, en anglais, les cliff-dwellings).

Les deux principaux centres culturels des Indiens pueblos de lépoque classique furent dabord Chaco Canyon puis Mesa Verde. On trouve dans la région de Chaco Canyon (Nouveau-Mexique) une douzaine de villages en ruines. Le plus grand, nommé Pueblo Bonito, est une véritable ville formant un seul édifice où pouvaient loger près de 1.200 habitants. Il était construit en forme de D et comportait des maisons de quatre à cinq étages.

Il fut édifié vers lan mille de notre ère et fut habité pendant deux siècles. Après le déclin de Chaco Canyon, le foyer culturel le plus brillant fut celui de Mesa Verde, dans le sud du Colorado. Les maisons de Mesa Verde datant de la période classique sont, pour la plupart, des cliff-dwellings, cest-à-dire des ensembles de très nombreuses pièces bâties dans des cavernes. Les salles rituelles (les kivas) de Mesa Verde sont circulaires et partiellement souterraines. Un autre groupe important de ruines datant de lépoque classique est celui qui porte le nom de ruines Aztec (nom qui ne doit pas être confondu avec celui des anciens habitants du Mexique, les Indiens aztèques). Ces ruines se trouvent au nord au Nouveau-Mexique, presque à mi-chemin entre Chaco Canyon et Mesa Verde et elles témoignent dinfluences venues successivement de ces deux centres. La région Aztec fut habitée du XIe siècle jusquau début du XIVe. Le principal village était un ensemble ayant la forme dun U. Le monument le plus remarquable dans les ruines Aztec est une très grande Kiva circulaire datant de lépoque où linfluence venant de Chaco Canyon était dominante. Cest sans doute lédifice religieux le plus important que les Indiens pueblos aient construit. Parmi les vestiges de lépoque classique, il faudrait citer encore les ruines de Canyon de Chelly qui se trouvent en Arizona dans la région occupée maintenant par les Navahos et où lon peut voir dimportantes constructions du type cliff-dwellings. Un autre groupe important de ruines datant du Pueblo III se trouve non loin de Santa Fé, dans un site qui a reçu le nom de lhistorien Bandelier, et plus particulièrement dans le Canyon de Frijoles où lon trouve de nombreuses habitations construites dans des cavernes et, tout près delles, les ruines du village circulaire de Tyuonyi et de ses trois kivas. Tous ces vestiges imposants et dautres plus modestes que lon trouve en abondance dans le Nouveau-Mexique, lArizona et le sud du Colorado sont les témoins du haut degré de civilisation que les Pueblos avaient atteint bien avant larrivée des Blancs. Et les poteries de lépoque classique, par leur qualité, la richesse de leurs dessins, constituent de véritables œuvres dart.

Après cette apogée, la période Pueblo IV, qui va du XVIIIe siècle à la fin de la préhistoire, est marquée par un léger déclin. Les Pueblos, probablement sous la pression des tribus Navahos et Apaches, guerrières et hostiles, et par suite dune période de sécheresse et de disette, se replient sur eux-mêmes, évacuent une grande partie des régions quils occupaient auparavant. Les villages quils construisent sont moins importants et moins bien disposés. Leurs poteries sont moins belles. Cependant, dès la fin de la période Pueblo IV et dès avant la période Pueblo V ou période historique (celle qui sétend de larrivée des Espagnols jusquà nos jours), une certaine renaissance commençait à se dessiner. Peut-être aurait-elle abouti à dintéressants développements si larrivée des Blancs nétait venue tout bouleverser. On peut dailleurs supposer tout aussi bien que la civilisation pueblo aurait au contraire péri sous les coups des Navahos et des Apaches si les Blancs nétaient pas venus faire régner entre les tribus indiennes un ordre nouveau qui fut certainement bien moins profitable aux Navahos quaux Pueblos.

Quelle fut, dans ce long développement de la culture Anasazi, lhistoire ou plutôt la préhistoire des Zuñis en particulier?

Il convient dabord de préciser que, si les Zuñis doivent sans contredit être classés parmi les Indiens pueblos et sils ont manifestement aujourdhui une civilisation comparable à celle des autres tribus de ce même groupe, il nest pas certain, par contre, que leurs ancêtres soient tous de même origine. Frank Hamilton Cushing{5}, en sappuyant sur des arguments empruntés à la linguistique, à la mythologie et aux coutumes des Zuñis, a montré que ceux-ci descendent probablement de deux peuples différents: lun qui venait du nord-est et lautre de louest ou du sud-ouest. Ce dernier ressemblait, par son genre de vie, aux Pimas, qui habitent aujourdhui dans le sud de lArizona. Les Pimas nont pas la même origine que les Pueblos. Ils ne sont pas les héritiers de la culture Anasazi, mais de celle que lon nomme Hohokam et qui, dans sa période classique, se trouva en contact avec une autre civilisation, dite de Salado, très voisine de celle des Pueblos. A cet élément dorigine Hohokam-Salado et sans doute plutôt Salado, se mêla donc, pour former lactuel peuple Zuñi, un élément proprement Anasazi 

 Pueblo, venant du nord-est, tout à fait semblable à celui qui habitait les grands villages de Chaco Canyon, Aztec et Mesa Verde. Il est fort possible également que les Zuñis aient reçu un renfort de population provenant dune autre souche. Ce troisième élément de la formation du peuple Zuñi serait issu dun peuple préhistorique, les Mogollons, qui furent, vers le Xe siècle après Jésus-Christ, les auteurs des poteries Mimbres, les plus belles sans doute qui aient jamais été faites par des Indiens. Mais ce peuple que les archéologues nomment Mogollon et dont la culture sapparente à la fois à celle des Anasazi et à celle des Honokam du désert, est fort mal connu, et lon nest même pas absolument sûr quil doive vraiment être considéré comme représentant une civilisation à part. Certains auteurs se refusent à distinguer les Mogollons des Pueblos. En tout cas, on peut constater quil y a certaines ressemblances entre lancienne poterie des Zuñis et la poterie mimbres.

Vers quelle époque les Zuñis, ainsi composés de deux ou trois éléments différents, vinrent-ils se fixer dans le pays quils habitent aujourdhui?

Cela est assez difficile à déterminer, car les ruines que lon trouve maintenant dans la réserve Zuñi peuvent fort bien être les traces laissées par des habitants établis là avant larrivée des premiers Zuñis. Cest le cas, par exemple, pour les deux kivas circulaires, apparemment très anciennes, qui furent découvertes au cours des fouilles entreprises tout près de Hawikuh, et qui sont fort antérieures à la construction de ce village. Il est à peu près certain que ces kivas sont les vestiges dun peuple de civilisation pueblo ayant habité le pays avant larrivée des Zuñis21. Les ruines les plus anciennes trouvées autour de Zuñi remontent à la période Pueblo II22.

Le premier élément proprement zuñi, celui qui venait des grands centres culturels de Mesa Verde, de Chaco Canyon, ou des environs, narriva probablement dans le pays que pendant la période Pueblo III, et y fut rejoint peu après par le second élément, celui qui venait du sud-ouest et apportait une civilisation moins évoluée, celle de Salado, teintée dinfluences Hohokam.

On a trouvé dans la vallée de Nutria, à 26 kilomètres de Zuñi, dimportantes ruines dun village, comprenant des Kivas circulaires, qui fut occupé par deux peuples différents: lun venant du nord et ayant introduit là, notamment dans la construction des Kivas, des traditions analogues à celles de Chaco Canyon, et lautre venant du sud-ouest23 , et arrivé plus tardivement.

Selon lopinion fort justifiée de Cushing, cest la branche purement pueblo qui contribua le plus à former la culture des Zuñis; mais cest la branche intruse, celle de Salado, qui influença le plus la mythologie, sans doute parce quelle était celle qui dominait politiquement. Et cest ainsi que, dans les mythes zuñis, on raconte que lhumanité est sortie de terre à louest, tandis que les autres Pueblos situent au nord le point de lémergence originelle des hommes.

Si lon en croit la tradition des indigènes, la première ville bâtie par les Zuñis dans le pays où ils vivent actuellement fut Quiaquima. Ensuite aurait été construit le pueblo de Hawikuh{6}. Et cest seulement plus tard que les Zuñis, selon la légende, découvrirent le vrai centre du monde et y bâtirent Halona, à peu près à lemplacement de lactuel pueblo Zuñi.

La préhistoire et lhistoire des Zuñis sont encore visibles dans la région voisine de leur pays.

Outre les ruines dâges et de types variés qui sy trouvent en grand nombre, on peut voir une sorte de résumé de tout le passé sur un rocher abrupt et imposant, qui se dresse sur le bord de la route menant à Zuñi quand on vient de lest. Ce mesa, qui se nomme El Morro, porte à son sommet les ruines dun village occupé jadis par des ancêtres des Zuñis, et, sur ses parois, de nombreuses inscriptions sont gravées. Les unes sont des pictographes, des dessins variés faits par les Indiens qui passèrent ou vécurent là. Les autres sont des traces écrites du passage des conquérants espagnols. Une de ces inscriptions est signée par Don Juan de Oñate et datée de 1605. Une autre, de 1629, commémore, sous forme de poème, létablissement des missions franciscaines. En 1632, un des soldats de Tomas de Albizu grava une phrase indiquant quil était en route pour aller «venger la mort du Père Letrado».

Mais ce nest pas seulement sur les bords escarpés du rocher dEl Morro que se peut lire le passé de Cibola. Cest peut-être plus encore dans les coutumes et surtout les rites religieux que, depuis des siècles, les Zuñis conservent pieusement. i. Harrington, Ruins and Legends..., p. 70.


CHAPITRE II



LE PAYS ZUÑI ET SES HABITANTS



La réserve des Zuñis est située près de la bordure occidentale du Nouveau-Mexique, à côté de lArizona. Son tracé au nord et au sud est assez irrégulier, car il a subi diverses modifications. Cette réserve a environ 50 kilomètres de long et autant de large. La ville de quelque importance la plus proche est Gallup, à un peu plus de soixante kilomètres au nord-est, qui se targue dêtre la capitale indienne des États-Unis, et où vont sapprovisionner les Zuñis et les Navahos. Toute cette région est semi-désertique. Le sol rocailleux est parsemé de collines aux pentes escarpées et dont le sommet, en forme de plateau, constitue ce que Fon nomme dans le pays un mesa, ainsi quon la dit plus haut. Sans atteindre la beauté fantastique du Grand Canyon du Colorado, cette contrée en a cependant les couleurs changeantes, dues à la terre rouge, que les jeux dombre et de lumière modifient à chaque instant, et les formes étranges, crûment découpées sur lhorizon.

Le pueblo Zuñi, le seul village habité de façon permanente dans la réserve, est traversé, dans le sens est-ouest, par deux lignes qui le divisent en trois parties. Au nord, cest la route qui va de Grants vers lArizona en passant par El Morro; et, au sud, cest la rivière appelée Zuñi, maigre cours deau qui parfois, lorsquil pleut, senfle subitement.

Le centre du pueblo, formant une masse compacte, est édifié entre ces deux limites. Cest un entassement de maisons dargile rouge, de forme généralement cubique et étagées, se chevauchant parfois les unes les autres. Les toits sont tous en terrasse. Lentrée dune maison est souvent à la hauteur de la terrasse dune autre maison située plus bas. Les étages inférieurs sont habités par les gens riches. Ce noyau compact est le vieux village. La plupart des cérémonies se déroulent là, et plus particulièrement sur la petite place rectangulaire, presque
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CARTE DE LA RÉSERVE DES ZUÑÍS.



entièrement bordée de maisons, qui ne comporte que deux accès en forme de couloirs étroits. Cette place, la plaza sacrée, se nomme Siaa Tewita. Le mot Siaa signifie «tomber, crouler». On craignait, en effet, que les maisons qui entourent cette place ne finissent un jour par céder sous le poids des spectateurs qui se massent sur les terrasses pour voir les cérémonies. A quelques mètres de la Siaa Tewita se dressent les ruines de lancienne église catholique, que prolonge le vieux cimetière entouré dune clôture et marqué dune modeste croix de bois. Autour de ce quartier central, formant le pueblo proprement dit et bâti sur une légère élévation de terrain, la ville déborde au-delà de la route et de la rivière. Au nord, de lautre côté de la route poussiéreuse, sont construites des maisons assez récentes et plus confortables. Cest le quartier moderne. Là se trouvent lécole, la nouvelle mission catholique, un café. Deux magasins tenus par des Blancs et le bureau de poste sont installés de chaque côté de la route. Le seul élément traditionnel dans ce quartier nord est la maison du Scalp, où sont conservés danciens scalps. A lopposé, cest-à-dire au sud du pueblo central, sur lautre rive de la rivière Zuñi, quelques vieilles maisons sont éparpillées, ainsi que des constructions nouvelles. Là se trouvent les bâtiments de la mission protestante et deux magasins tenus par des Blancs. Cest également sur cette rive sud que se trouve lemplacement de lancienne Halona, qui forma sans doute le premier noyau de lactuel village Zuñi et quon appelle aussi Itiwana (milieu du monde).

En dehors de Zuñi, seuls trois petits villages sont encore habités dans la réserve, ainsi quon la déjà dit. Pescado est un village de forme ovale; Nutria est bâti en forme de D, et Oja Caliente ne comprend que quelques petites constructions dispersées24.

La vallée autour des villages est assez fertile pour permettre la culture du maïs et des légumes. Mais beaucoup de terres, dans la réserve, sont incultes. Quelques collines ou mesas se dressent autour du pueblo. Au nord, ce sont les Montagnes Jumelles et au sud-est, tout près du village, cest Towayalane, le refuge des Zuñis pendant les périodes critiques de leur histoire.

Laltitude de la vallée Zuñi est denviron 1.800 mètres. Le climat est extrêmement sec, et le manque deau est une grande cause de souci pour les habitants. Cest ce qui explique que presque tous les rites, dans la religion zuñi, ont plus ou moins pour objet direct de provoquer la chute de la pluie.
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Les journées dété, dans ce pays, sont très chaudes et se terminent souvent par de courtes averses suivies de nuits fraîches. En automne, le ciel est presque toujours bleu, et les gelées nocturnes commencent très tôt. En hiver, les chutes de neige sont fréquentes et les nuits sont très froides. Le printemps est parfois marqué par de violentes tempêtes de sable.

La végétation nest abondante que sur les montagnes, où lon trouve plusieurs variétés de conifères. Dans les plaines poussent des plantes du désert: de petits cactus et des yuccas (assez semblables daspect aux aloès), ainsi que de la sauge. La faune comprend la plupart des animaux quon trouve dans les forêts dAmérique. Le gibier est abondant: lièvres, cerfs, daims, ours. On trouve des oiseaux bleus et des aigles, mais pas de perroquets. Les plumes de perroquets que les Zuñis utilisent sont importées du sud. Les serpents à sonnette qui abondent dans les rochers et les scorpions sont les animaux les plus dangereux du pays.

La vie économique des Zuñis na pas beaucoup changé au cours des années passées. La principale ressource reste la culture du maïs, qui remonte à la préhistoire. Autour des villages, quelques cultures maraîchères fournissent les légumes que consomme la population. Cest lélevage qui constitue la base du commerce extérieur. Les moutons ont été introduits dans le pays par les Espagnols. Les travaux des champs nétant pas très importants de novembre à mars, cest pendant cet intervalle que les Zuñis se consacrent plus intensément aux activités religieuses. Il ny a pas de grandes industries dans la région. Lartisanat, à Zuñi, nest guère représenté que par la fabrication des bijoux dargent et de turquoise, qui rivalisent avec ceux des Navahos. Mais, comme on la dit, les Zuñis eux-mêmes ne soccupent pas de commerce. Ils vendent ces bijoux à des commerçants blancs qui tiennent dimportants magasins de bijouterie indienne à Gallup, à Santa Fé, à Albuquerque et jusque dans lArizona. Les femmes, à Zuñi, confectionnent aussi des poteries et font du tissage, mais surtout pour lusage de la tribu.

Les Zuñis, sont en général de petite taille. Leurs traits sont assez semblables à ceux des Asiatiques, mais deviennent plus accusés chez les vieillards. La couleur de leur peau est dun jaune cuivré. On compte quelques albinos dans la tribu. Les Zuñís sont en majorité brachycéphales.

Aujourdhui, un grand nombre dentre eux, surtout les jeunes, shabillent comme les Blancs. Les hommes portent en général des blousons ou des vestes canadiennes en hiver, et des chemises ouvertes en été. Le veston est dun usage très rare. Les jeunes filles sont vêtues de robes de confection américaine aux couleurs assez vives. Mais la vieille génération reste, en grande partie, fidèle aux anciennes modes. On voit encore, dans le pueblo, beaucoup de vieillards avec les cheveux descendant sur les épaules, ou bien assemblés derrière la nuque en un chignon formant comme un gros bâton ficelé. Les Indiens appellent les conservateurs des «hommes à cheveux longs». Le port dun foulard ou dun ruban de couleur vive autour du front est plus fréquent, et même beaucoup dhommes vêtus à laméricaine nont pas abandonné cette mode. En hiver, et surtout quand ils ont à rester dehors pendant les cérémonies religieuses, les Zuñis senveloppent volontiers dans des couvertures, le plus souvent noires, en guise de manteaux, et ils nont alors plus rien de moderne dans leur apparence, sauf les pantalons qui dépassent en bas de la couverture, et les chaussures américaines quils préfèrent aux mocassins. Les femmes qui conservent les traditions shabillent de robes sombres, avec des manches et des ceintures de couleurs diverses et portent des chaussures  bottes en daim blanc. Pour sortir, elles mettent une cape. On peut encore voir à Zuñi le spectacle fort pittoresque des porteuses deau, ainsi parées, avec leurs poteries en équilibre sur la tête. Hommes et femmes aiment à se couvrir de nombreux bijoux dargent et de turquoise: bagues, bracelets, colliers, ceintures, boucles doreilles. Ils portent ainsi sur eux de véritables fortunes.

La cellule sociale, chez les Zuñis, est la famille, composée essentiellement du mari, de sa femme et de leurs enfants, auxquels peuvent se joindre des parents non mariés de la femme. Les Zuñis sont monogames, mais ils divorcent assez fréquemment, et dailleurs sans grandes formalités, pour prendre une autre épouse. Cest peut-être là, de lavis des missionnaires interrogés à ce sujet, une des raisons pour lesquelles la religion catholique a peu de succès dans la tribu. Ceux qui ont été baptisés se détachent souvent de léglise parce quelle ne tolère pas le divorce.

Les maisons sont, en principe, la propriété des femmes. Quant aux terres, elles sont possédées, soit par la famille dans son ensemble, soit à titre individuel par les hommes.

La tribu Zuñi est divisée en clans (anotiwe) exogames. Mais il faut bien noter que le clan est surtout une unité religieuse, rituelle et mythique, dont la raison dêtre est la conservation de certains fétiches et laccomplissement de certaines cérémonies. Lappartenance à un même clan nest pas considérée comme un lien de parenté. Chaque individu fait partie du clan de sa mère. Le clan Zuñi est donc un clan maternel. Mais chaque individu noublie pas non plus quil est fils de tel autre clan, à savoir le clan de son père. Il est membre du clan de sa mère et fils du clan de son père. Il ne doit pas épouser une personne de son clan (cest-à-dire du clan de sa mère), mais il épouse, en fait, très rarement aussi une personne du clan de son père. Le nombre des clans est plus restreint quil ne létait il y a quelques années, car plusieurs se sont éteints. Il y a, en ce moment, quatorze clans à Zuñi. Ce nombre se réduira à treize lorsque mourra lhomme qui est actuellement le seul représentant du clan Tatlupsikwe (puisque la descendance clanique est matrilinéaire). Le clan le plus nombreux est celui qui sappelle Pichikwe. Malgré quelques incertitudes à ce sujet25, il semble bien que ce mot désigne une plante, le cornouiller (Svida Stolonifera Riparia). Le groupe Pichikwe est, en réalité, pratiquement divisé maintenant en deux clans distincts: Kokokwe (corbeau) et Mullakwe (perroquet). Mais, dans certains cas, cependant, il continue dêtre considéré comme une unité. Les quatorze clans de Zuñi sont les suivants: Pichikwe (cornouiller), Kyakyalikwe (aigle), Tonashikwe (blaireau), Yatokyakwe (soleil), Tonnakwe (dindon), Towakwe (maïs)26, Koloktakwe (grue), Takyakwe crapaud), Ayahokwe (senevé), Anakwe (tabac), Ainshlkwe (ours), Shohoitakwe (cerf), Poyikwe (tétras ou coq de bruyère), Tatluptsikwe (plante de la région dont le nom scientifique est Berberis Fremont II).

Les Zuñis sont, en principe, sous lautorité politique dun gouverneur élu, qui a pour emblème de son pouvoir une canne offerte autrefois à la tribu par le Président Lincoln. Ce gouverneur, en fait, ne peut rien faire contre le gré des prêtres, et ceux-ci peuvent lobliger à démissionner si ses agissements leur déplaisent. Il semble bien que de tout temps les Zuñis aient connu cette forme de gouvernement démocratique et religieux à la fois, où aucun homme ne détient véritablement à lui seul le pouvoir. Les prêtres eux-mêmes doivent tenir compte de lopinion publique et, sils ne remplissaient pas bien leurs fonctions, on saurait les contraindre à se retirer.

Les Zuñis sont, en général, dun caractère pacifique et accueillant, tempéré seulement par leur souci de faire respecter le secret de leur religion. Comme la plupart des Indiens pueblos, ils nont jamais été très belliqueux et il est probable quils nont jamais fait la guerre que pour se défendre contre des assaillants et conserver leurs libertés.

Les dieux de la guerre sont, certes, considérés chez eux comme très puissants et on les respecte. Mais la mythologie les présente aussi comme de petits êtres sales, méchants, cruels. On les estime uniquement parce quils rendirent des services, dans le passé, en aidant les ancêtres à triompher de leurs ennemis. La guerre et toute action agressive en général sont regardées comme incompatibles avec la sainteté qui représente lidéal religieux.

Un nomme pieux doit être pacifique. Pour que sa prière soit écoutée et exaucée par les dieux (à lexception, bien sûr des deux dieux de la guerre), le Zuñi doit avoir le cœur pur, être doux et bienveillant à légard dautrui. Le prêtre le plus élevé dans la hiérarchie de la tribu, le pekwin du soleil, ne doit jamais participer à la guerre. Les autres prêtres et les personnages qui ont à incarner des dieux ne doivent avoir aucune querelle pendant les périodes importantes de leur activité religieuse.

Les Zuñis observent une certaine galanterie à légard des femmes. Celles-ci jouent dailleurs un rôle important dans la tribu. Leur position sociale est enviable. Autrefois, il arrivait même que certains hommes, ayant une préférence pour cette situation, se considérassent comme des femmes. Ces gens, que lon nommait Lamana, shabillaient en femmes, se livraient exclusivement à des travaux féminins tels que la poterie et épousaient des hommes. Certes, une certaine prédisposition sexuelle pour linversion était sans doute le motif essentiel de leur travestissement. Mais on feignait, dans la tribu, dattribuer leur féminisation à une simple préférence pour les travaux des femmes. Cette façon de vivre était admise. Dailleurs, dans la mythologie, on raconte lhistoire dun personnage divin qui fut le premier lamana et quon nomme Koko-Lamana. Le premier né du couple incestueux dont on parlera plus loin, le frère aîné des dieux Koyemshis, était dit-on, un hermaphrodite27. Lorsque lethnographe Elsie Parsons étudiait les Zuñis, vers 1938, il y avait encore un lamana dans le village. Celui-ci étant mort, il ny en a plus aucun actuellement.

Les Zuñis ont toujours pratiqué une politesse très raffinée. On peut voir encore les anciens, les hommes à cheveux longs, lorsquils viennent de donner une poignée de main à une autre personne, élever leur propre main juquà leurs lèvres et la respirer, comme pour se pénétrer de linfluence supérieure quils ont reçue du contact avec cette personne. Les Zuñis tiennent grand compte des préséances fondées sur les différences dâge. Ils se donnent entre eux les titres de «Frère aîné» (papamo) et de «jeune frère» (suwemo), ou même, plus cérémonieusement de «père» (tatshumo) et de «fils» (tatlemo), sans quil y ait le moindre rapport de parenté réelle entre eux, mais à titre de politesse et pour montrer, suivant le cas, le respect filial ou la paternelle affection. Un visiteur blanc se fera bien voir en donnant à un vieillard de la tribu, quand il sadresse à lui, le titre de «papamo» (ou «elder brother», sil lui parle en anglais). Un petit dialogue entendu et recueilli par un contemporain de Cushing, entre deux Zuñis, montre bien limportance que ces Indiens, comme aussi dailleurs ceux des autres tribus, attachent aux différences dâge:

Pourquoi nallumez-vous pas votre cigarette? demande lun.

Nêtes-vous pas plus âgé que moi? répond lautre.

Oui, cest vrai.

Alors allumez la vôtre dabord, car il est dit que quiconque passe avant son frère aîné trébuchera, sûrement.

Avec les prêtres, on emploie des formules particulières. Une personne qui entre dans une pièce où sont réunis des prêtres doit dire: «Mes pères, comment avez-vous passé ce moment?» Quand un prêtre entre dans une maison, et même sil ny a là quune personne, il dit: «Mes pères, mes mères, mes enfants.»

Les Zuñis sappliquent à ne jamais perdre le contrôle deux-mêmes et à toujours faire preuve de la plus grande égalité dhumeur. Pendant toute la durée de notre séjour à Zuñi, nous navons jamais vu un indigène se mettre en colère. Nous avons cependant assisté à une discussion très animée entre notre principal informateur Zuñi et lancien gouverneur du pueblo de Santo Domingo, en visite à Zuñi. Nous avions aiguillé perfidement la conversation sur des questions mythologiques qui divisaient les deux interlocuteurs, à savoir celles de lemplacement du centre du monde et du point démergence de lhumanité. Malgré son acuité, le débat resta toujours courtois. Lethnographe Cushing fut jadis le témoin et la cause dun incident qui illustre bien ce trait de caractère des Zuñis. Un jour, il eut une discussion délicate avec quelques indigènes. Il séchauffa, se mit à parler fort, Alors, un vénérable Zuñi qui se trouvait là, et qui se considérait rituellement comme le père de Cushing se leva et quitta la pièce.

«Où allez-vous?» demanda lAméricain surpris.

«Je men vais, répondit le vieillard, parce que cela me fait trop de peine de voir mon fils montrer sa colère.»

Lattitude des Zuñis à légard de notre civilisation est assez complexe. Dune part, en effet, ils ont accueilli très largement les progrès techniques apportés par les Blancs. Ils font preuve, en cela, de plus de largeur desprit que certains autres Indiens pueblos. Ainsi, à Jemez, on constate une grande résistance au modernisme. Un homme de ce pueblo, qui prétendait exploiter son champ avec une moissonneuse et une batteuse fut obligé, par lhostilité de ses compatriotes, à quitter son pays, et cest à Zuñi quil alla sinstaller, parce que là on na pas de tels préjugés {7}. Beaucoup dindiens, à Zuñi, ont des automobiles quils pilotent fort bien, des frigidaires, des appareils de T. S. F. Toutes leurs maisons sont éclairées à lélectricité. Mais, dautre part, lattachement jaloux aux traditions ancestrales, la ferveur religieuse pouvant aller jusquà un certain degré de fanatisme et surtout le désir de cacher aux Blancs tout ce qui est vraiment important dans la religion, se sont singulièrement développés dans le même temps. Sur ce point, les Zuñis sont beaucoup moins libéraux aujourdhui quils ne létaient il y a une cinquantaine dannées.

Pour comprendre cette attitude, il faut savoir que la religion est essentiellement, pour les Indiens pueblos, un ensemble de recettes efficaces que chaque tribu, chaque famille ou même chaque individu détient et qui lui permettent dentrer en rapport avec les puissances surnaturelles, de les faire agir à son profit. Ces recettes sont comme une richesse que lon possède. Quand un homme connaît une bonne prière, cest-à-dire une prière qui réussit, il la garde pour lui, ou bien, sil lenseigne à un ami, cest une faveur quil lui fait. Mais si les formules religieuses sont divulguées partout, elles ont moins de valeur. En vertu de cette conception particulière, les Zuñis ont considéré avec étonnement et même avec un certain mépris le prosélytisme des prêtres catholiques. Ceux-ci, au lieu de garder pour eux leur propre religion comme un trésor, cherchaient à la répandre. Elle ne valait donc rien!

Ainsi, lorsque des étrangers observent et prennent en note leurs rituels, les Zuñis ont un peu limpression quon leur vole quelque chose de précieux, quon les désarme en face des puissances surnaturelles. Lethnographe Ruth Bunzel raconte quun indigène, après lui avoir dévoilé de nombreux secrets religieux, tomba malade et lui déclara: «Maintenant, je vais mourir. Je vous ai donné toute ma religion et je nai plus de moyens pour me protéger.» Cet homme mourut effectivement deux jours plus tard28.

Cest dailleurs à peu près à lépoque où Ruth Bunzel se trouvait à Zuñi que se dessina le mouvement de réaction contre la curiosité des Blancs. Jusqualors, les indigènes cachaient leurs rituels aux Blancs comme ils le faisaient pour nimporte quels non-initiés. Mais ils comprirent que le danger était bien plus grand lorsquils avaient affaire à des ethnographes qui ne se contentaient pas dobserver pour eux-mêmes, mais encore écrivaient tout ce quils voyaient, limprimaient dans des livres afin que tout le monde pût en avoir connaissance. Déjà, lorsque Ruth Bunzel arriva à Zuñi, la faction «progressive» favorable aux Blancs et en particulier aux ethnographes venait dêtre écartée du pouvoir à la suite dun incident entre les prêtres et un groupe danthropologues américains qui avaient tenté, sans succès dailleurs, de photographier des danseurs au cours dune cérémonie religieuse. A la faveur de cet incident et de la réaction quil entraîna, la faction conservatrice, traditionaliste, prit le pouvoir29. Elle na pas cessé de le détenir. Mais la méfiance sest encore aggravée, depuis que lon a eu connaissance à Zuñi de la publication des livres de Ruth Bunzel.

Et maintenant, toute personne de race blanche qui séjourne quelque peu à Zuñi est entourée de suspicion, et sa présence nest tolérée que dans la mesure où lon pense quelle ne sintéresse pas spécialement à la religion30. Il nest pas possible de rester un certain temps dans le pueblo sans ressentir les effets de cette attitude des Indiens et sans en éprouver une certaine gêne. Leur politesse ne parvient pas à la dissiper. Un journaliste, qui fit récemment une visite dune seule journée à Zuñi, compare latmosphère qui règne là durant une cérémonie religieuse, à celle quon pourrait trouver dans un état dictatorial et policier en période de crise politique31. On se sent constamment observé et soupçonné. Bien sûr, le gouverneur de Zuñi sait quil est de son intérêt de conserver de bons rapports avec les Blancs; il sait aussi que les anthropologues et ethnographes sont, parmi les Américains, ceux qui ont le plus fait pour défendre les droits des Indiens. Lusage sest en outre établi depuis longtemps de permettre aux Blancs dassister à certains rites. Il nest sans doute pas question, pour le moment, de rompre avec cette coutume. Mais le gouverneur ne peut pas aller plus loin dans le sens de la libéralité. Il doit compter avec la faction traditionaliste, réactionnaire, qui est toute puissante maintenant dans la tribu. Les rites qui sont les plus importants et ceux qui ne se célèbrent pas sur la place publique doivent être plus que jamais maintenus à labri des regards profanes. Et même les parties du rituel que lon permet aux Blancs de regarder sont préservées par certaines interdictions contre une divulgation trop précise. Il est, dans tous les cas, rigoureusement défendu de prendre des photographies et même de dessiner la moindre esquisse ou de griffonner un mot sur un bout de papier pendant que se déroulent des cérémonies religieuses. Il nest pas rare que quelque visiteur, ignorant cette règle, soit surpris en train de prendre des notes, et immédiatement prié, avec une froide courtoisie pleine de menaces, de déchirer sur-le-champ ses papiers et de séloigner32.

En ce qui concerne, par exemple, les fêtes du Shalako, les Zuñis se montrent très stricts. La première journée et surtout la première nuit du Shalako sont, en principe, des fêtes publiques. Les Blancs sont alors admis dans le village, et même dans certaines des maisons visitées par les dieux, selon la bonne volonté des propriétaires. Le lendemain matin, toute la partie du village qui se trouve au sud de la rivière leur est interdite. Pendant les journées de fête qui suivent, les Blancs ont généralement tous quitté le village. Ceux qui, par exception, restent encore sont manifestement indésirables, bien que tolérés, autour de la Siaa Tewita et partout où ont lieu des danses. Quant aux phases du rituel qui se déroulent dans des endroits clos et surtout dans les Kivas (kiwissinés), il faut avoir de solides relations avec de hauts personnages et avoir recours à mille ruses pour les observer à la dérobée. Le moindre incident entraînerait lexpulsion hors de la réserve. Récemment, quelques anthropologues de lUniversité du Nouveau-Mexique, qui sétaient installés à Zuñi pour y faire des études ethnographiques, ont été obligés de quitter le village, à la demande expresse du Gouverneur. Leurs notes furent brûlées. Un autre Américain trop curieux, et qui sobstinait à rester malgré les avertissements, fut accusé par les prêtres davoir volé une idole. Ce nétait quun prétexte pour le mettre dans une situation dangereuse. Il ninsista pas et sen alla33.

Quelle est exactement lattitude actuelle et la pensée profonde des Zuñis à légard de la religion chrétienne, et, dautre part, à légard de leur propre religion traditionnelle? Ils ont été beaucoup moins marqués par le christianisme que ne lont été les Indiens Pueblos de lest, ceux qui habitent sur les bords du Rio Grande. Mais ils nont cependant pas été tout à fait aussi réfractaires que leurs voisins du nord-ouest, les Hopis. Beaucoup de Zuñis ont été baptisés et ont fréquenté lécole de la mission. Mais cela na pas grande importance pour eux, semble-t-il. La plupart dentre eux ne retournent plus à léglise, une fois quils ont terminé leurs années décole, sauf en de grandes occasions, comme la messe de Pâques ou celle de Noël. En tout cas, le fait quils ont été baptisés ne les détourne pas de leur religion païenne; ils peuvent y prendre une part aussi active que les autres, porter des masques, et même être prêtres de la pluie ou prêtres de larc. Le baptême ne change rien à leur comportement religieux dans la tribu. La plupart du temps, on nen tient absolument aucun compte. Pourquoi, dans ces conditions, fait-on baptiser autant denfants à lÉglise catholique, puisque, comme on la dit, presque la moitié des habitants actuels de Zuñi ont reçu ce sacrement? Cest que le baptême est un rite qui plaît aux Zuñis. Ils ont limpression que cela donne aux nouveau-nés une certaine protection. Le sacrement de lextrême-onction, également, est assez souvent administré, à la demande des mourants et de leurs familles, parce quon y voit sans doute une «médecine»34. On trouve aussi, assez fréquemment, des images de saints ou des croix dans les maisons. Bref, les Zuñís ont tendance à accepter de la religion catholique tout ce qui peut les protéger, à condition que cela ne les engage à rien. Mais très rares sont ceux qui sont véritablement convertis.

Quant à leur propre religion traditionnelle, ils la pratiquent comme le faisaient leurs ancêtres. Cependant, on peut noter, dans la jeune génération, un certain manque denthousiasme. On trouve difficilement, maintenant, des gens qui acceptent les fonctions de prêtres avec toutes les responsabilités quelles comportent{8}. La prêtrise la plus importante, celle du Pekwin du soleil, est, depuis de nombreuses années, sans titulaire. Le recrutement des personnes chargées de personnifier les dieux dans les grandes cérémonies est également difficile, parce que ces fonctions exigent une longue préparation et entraînent une grande perte de temps. Il est possible que, dans quelques dizaines dannées, certains rites finissent par tomber en désuétude, faute de participants. Déjà, quelques confréries et quelques groupes de danseurs ont disparu. Cependant, les changements sont encore peu apparents, et les cérémonies importantes se déroulent de la même manière que dans les temps passés. On ne peut donc pas encore parler dune décadence de la religion zuñi, mais on peut la pressentir. Quand la génération des cheveux longs qui maintient avec une ferveur accrue le culte tribal aura disparu, les dieux zuñis nauront plus, probablement, que de nonchalants serviteurs avares de leur temps. Toutefois, ce ne sont là que des conjectures. Il est très difficile de savoir exactement ce que sera la nouvelle génération. Peut-être, contre toute attente, se révélera-t-elle plus zélée en grandissant, car ceux-là mêmes qui ne participent pas activement au culte sont bien loin de mépriser ou de renier cette religion.

En fait, lattachement des Zuñis à leurs traditions revêt souvent des formes complexes qui déroutent les observateurs blancs. Ainsi Cushing, qui pourtant était mieux placé que quiconque pour comprendre ces âmes primitives, avouait parfois son étonnement devant certaines réactions imprévues de ses amis zuñis. Leur attitude à légard de la vieille église en ruines en est un exemple. Cette église, on sen souvient, fut bâtie à lépoque de la domination espagnole, entre 1775 et 1780. A côté delle se trouve le cimetière catholique où étaient enterrés les morts à ce moment-là. Lorsque Cushing vivait à Zuñi, cette église était abandonnée depuis longtemps et menaçait de sécrouler. Lethnographe conseilla aux Indiens de la restaurer{9}. Ils refusèrent, en indiquant très nettement quils ne voulaient plus rien avoir de commun avec une religion que les Espagnols avaient imposée à leurs ancêtres. «Dans ce cas, leur dit Cushing, il faut la démolir, car, telle quelle est actuellement, elle menace, en tombant tout à fait, de blesser des gens.» «Non, répondirent les Zuñis, cette église est celle où allaient nos pères, bien que ce fût contre leur gré, et nous ne devons pas la détruire, par respect pour eux qui sont morts maintenant et sont enterrés dans le cimetière près de cette église. Bien sûr, les pluies et lusure finiront par la faire crouler. Mais cela, cest lœuvre du temps. Nous nen serons pas responsables. Tandis que si nous la démolissions tout dun coup, nos morts vénérés seraient irrités contre nous.»

Et cest ainsi que la vieille église catholique reste là, à attendre que sachève sa décrépitude. Pourtant, lorsque, par la suite, Krœber était dans le village, il constata que les Zuñis avaient étayé un des murs, pour empêcher ou tout au moins retarder la ruine totale; ce qui montre que, malgré tout, ces Indiens nourrissent un certain attachement à légard de ce monument.

Dailleurs, Cushing lui-même signale que les Zuñis sémurent lorsque les autorités américaines firent enlever des statues de léglise pour les mettre à labri dans un musée, et quils lui demandèrent dintervenir pour empêcher ce transfert.

Cest au même état desprit quil faut attribuer la cérémonie des morts au cours de laquelle, chaque armée, à la Toussaint, les indigènes promènent rituellement dans le pueblo une vieille statue de saint François. Ils nont personnellement pas de vénération pour ce saint, mais ils regardent son image comme une sorte de fétiche, de la même façon quils considèrent aussi comme sacrée une petite statue de lEnfant-Jésus de Notre-Dame dAtocha, provenant de la vieille église. Cette statue, quils nomment Santu, est conservée dans un petit autel du culte païen, et on lui fait des offrandes comme aux autres fétiches. Dautre part, la cérémonie de la Toussaint répond à une intention particulière. Les Zuñis ont pardessus tout le respect de leurs ancêtres. Au moment où ils évoquent leurs morts, il est bon, pensent-ils, que ceux dentre eux qui ont vécu au temps où la religion des Franciscains était imposée retrouvent quelque chose de familier. Cest pour leur rendre un hommage spécial quils promènent solennellement la statue de saint François. Ainsi, ces mêmes Zuñis qui ont gardé la haine des Mexicains et ne supportent même pas quun Espagnol soit présent dans le village ou quun mot espagnol soit prononcé durant leurs cérémonies, restent attachés, par respect pour leurs ancêtres, à certains symboles de la domination espagnole.

Il semble que, dans leur religion, ce qui compte, cest moins la foi que le respect. Ainsi, quand on leur parle de leur mythologie et quon leur demande sils croient que ces fables sont vraies, ils sourient poliment, sans répondre. Mais ils seraient, à coup sûr, extrêmement fâchés et même indignés si lon se permettait de se moquer de ces légendes et dinsinuer que ce sont là des récits bons pour les enfants. Cette mythologie est dailleurs une sorte de propriété de la tribu. Bien quelle ressemble en plusieurs points à celles des tribus voisines, elle a ceci de particulier quelle raconte lhistoire de la tribu Zuñi, cest-à-dire celle des Ashiwis{10} ainsi que les Zuñis se nomment eux-mêmes. Cette mythologie présente les premiers hommes apparus à la surface de la terre comme étant des Ashiwis, et fait du pueblo Zuñi le centre du monde. 


CHAPITRE III



CROYANCES ET MYTHOLOGIE



La mythologie des Zuñis, autrement dit des Ashiwis, ne peut pas avoir la fixité dun récit écrit. Elle est transmise et conservée par la tradition orale, et les gens quon peut interroger nen donnent pas tous exactement les mêmes versions. Cependant, seuls les détails varient. Dans lensemble, cette mythologie est bien définie, malgré sa grande richesse. Il est difficile de la séparer de certaines croyances dordre général qui en forment le cadre ou larrière plan.

Les Zuñis croient que les hommes ont une âme et que cette âme, après la mort, reste dabord quelque temps à errer dans le village, où elle est un danger pour les vivants, puis sen va résider sous les eaux, dans le pays des dieux katchinas et des morts, au village mythique de Kothluwalawa. Seuls les membres de certaines prêtrises ou confréries font exception à cette règle et habitent, après leur mort, dans un autre village mythique non loin du premier, où ils mènent dailleurs le même genre dexistence.

La mort elle-même était, il ny a pas longtemps, presque toujours attribuée aux manœuvres des sorciers. Mais cette croyance satténue maintenant, bien que la crainte des sorciers soit très loin davoir disparu. Autrefois, les sorciers, ou ceux quon croyait être tels, étaient condamnés à mort et torturés. Les autorités américaines ont mis fin à ces pratiques cruelles. Mais, de nos jours encore, cest porter une très grave accusation que de dire dune personne quelle jette des sorts.

Malgré cette croyance, qui paraît avoir été sinon introduite, du moins fortifiée par les Espagnols, on ne trouve pas chez les Zuñis la notion dun principe du mal. Ainsi que le note fort justement Ruth Bunzel35, lidéologie zuñi ne comporte ni Satan ni Rédempteur, ni Faute ni Salut. Les Zuñis craignent certains dieux considérés comme dangereux, mais ils nont pas la terreur cosmique que lon trouve chez beaucoup de primitifs.

Ils croient que la terre a la forme dun disque entouré par les eaux. Sous la terre, qui comporte elle-même différents mondes étagés, un système de cours deau relie entre eux les quatre océans qui sont autour du disque terrestre. Cest sur les bords des océans, dans les lacs, au fond des rivières, que vivent presque tous les dieux, à lexception des divinités astrales. Leau joue un rôle primordial dans la religion de ce peuple dagriculteurs pour qui la pluie est la condition de toute richesse, et la sécheresse le plus grand fléau.

Lunivers, dans la conception générale des Zuñis, est rituellement divisé en sept régions ou directions qui sont, dans leur ordre hiérarchique: le nord, louest, le sud, lest, le Zénith (le haut), le Nadir (le bas) et le milieu (Itiwana). Cette classification, ainsi quon le verra plus loin, se retrouve dans le rituel. Les Zuñis se sont efforcés aussi de faire coïncider avec elle la liste des clans qui composent la tribu. Cushing a exposé ce système, qui groupe les clans en sept catégories, associées chacune a une direction. Cette répartition des clans est fondée sur des associations didées tout à fait empiriques. Par exemple, le clan de lours et celui du coyote (aujourdhui éteint) sont rattachés à louest parce que le pelage de lours est de la couleur de la nuit et parce que le coyote crie pendant la nuit; or cest à louest que le soleil se couche lorsque tombe la nuit. Il est fort probable que cette classification des clans en sept catégories fut inventée par les Zuñis pour faire coïncider artificiellement la structure sociale de leur tribu avec un système cosmologique et religieux. Cushing est le seul auteur qui la signale, et nous navons pas pu en trouver une confirmation en interrogeant les Zuñis sur ce sujet. En tout cas, elle ne correspond nullement à une répartition géographique réelle des clans. Lenquête menée par Krœber le prouve. Il est donc vraisemblable que le système classificatoire suivant les régions de lespace était à lorigine purement rituel, et quil fut seulement plaqué, après coup, par des esprits inventifs, sur les divisions sociales. Dailleurs, ce nest pas généralement le nombre sept qui domine ce système, mais plutôt le nombre six, car le milieu est pris à part, il sert plutôt de point de départ et cest autour de lui que lunivers apparaît comme divisé en six régions.

La hiérarchie des six directions (nord, ouest, sud, est, Zénith et Nadir) joue un rôle extrêmement important dans toute la religion. A chaque région est associée une couleur. Ainsi, le jaune est la couleur du nord, le bleu celle de louest, le rouge celle du sud, le blanc celle de lest, le Zénith est multicolore comme larc-en-ciel et le Nadir est noir comme les profondeurs de la terre. Cette répartition des couleurs se reflète dans le choix des ornements du culte. Dautres concepts sont également classés suivant les six directions. Par exemple, on rattache au nord le vent, lair, lhiver, la guerre. A louest sont associés leau, le printemps, la guérison, la chasse. Le sud est la région du feu, de lété, de lagriculture et de la médecine. La terre, lautomne, la magie et la religion appartiennent à lest. Quant au Zénith et au Nadir, ils sont dans un rapport assez mal défini avec ces divisions. En fait, dans certains cas, le haut et le bas occupent une place à part et lon ne retient alors quune classification entre les quatre points cardinaux. Le chiffre quatre, chez tous les Indiens pueblos, a une valeur sacrée36. Il est le chiffre «de la vérité». Beaucoup déléments rituels doivent être répétés quatre fois. Certaines cérémonies nont lieu que tous les quatre ans.

La mythologie zuñi comporte une véritable genèse. Au commencement était le principe suprême, le Père de toutes choses, le créateur, nommé Awonawilona. Par la puissance de sa propre pensée, il se fit Soleil (Yatokya). Mais le soleil, forme visible dAwonawilona, ne voulut pas rester ainsi solitaire. Il créa dabord les nuages, la pluie, les eaux. Puis il fit naître deux personnages, lun masculin et lautre féminin, nommés Shiwanni et Shiwanokia, cest-à-dire Gardien et Gardienne. Le premier, en crachant sur sa main et en soufflant dessus, fit des bulles brillantes qui devinrent les étoiles. Shiwanokia dit alors: «Regarde ce que je peux faire à mon tour». Elle cracha dans sa main et souffla dessus, faisant ainsi une bulle qui devint la Terre. Ainsi, outre le Soleil qui est notre Père à tous, il y eut la Terre, notre Mère, qui est de nature chaude et féminine, et qui se trouvait au milieu des eaux, sous le ciel étoilé, qui est de nature froide et masculine. La Terre-Mère (Awitelintsita) était à lorigine molle et malléable. Elle contenait en elle-même quatre matrices étagées en profondeur, la première étant située en haut, à la surface. Cest dans la quatrième matrice, ou quatrième monde terrestre, tout à fait au fond, que furent créés les hommes, par la toute puissance du Soleil. Ils vivaient là dans les ténèbres, encore informes, entassés les uns sur les autres, mais ils ne tardèrent pas à sorganiser, à avoir des prêtres possédant des fétiches.

Et cest lhistoire de lémergence des créatures humaines, à partir de la quatrième matrice de la terre jusquà la surface, qui constitue la partie la plus importante du mythe de la création. En effet, tout ce qui vient dêtre dit est fort imprécis et varie beaucoup suivant les récits qui en sont faits. On peut soupçonner dailleurs que la conception dun Dieu créateur du Soleil, puis, directement ou indirectement des Eaux, du Ciel, de la Terre et de tous les Êtres, a été influencée, sinon inspirée par la tradition catholique apportée par les missionnaires espagnols.

Par contre, la mythologie de lémergence à partir du monde souterrain semble bien être proprement indienne. Elle nest dailleurs pas, dans ses traits essentiels, particulière aux Zuñis, mais répandue chez tous les Pueblos, et aussi dans dautres tribus de cultures très différentes, comme par exemple les Apaches et les Navahos. Ceux-ci font de lhistoire de lémergence un récit un peu différent; mais ils racontent, en tout cas, que les hommes furent créés dans un monde souterrain et eurent à franchir plusieurs étapes avant de parvenir à la surface et à la lumière37. Voici la version zuñi de lémergence de lhumanité.

Alors que les hommes vivaient dans les ténèbres du quatrième monde, lun deux, le plus sage de tous, nommé Poshaiyanki, réussit à trouver un chemin pour monter jusquau troisième monde, puis au second et enfin à la surface. Il sadressa alors au soleil et lui dit quil serait bon de faire venir tous les hommes à la lumière, car ils pourraient ainsi rendre hommage au créateur. Le Soleil pensa quen effet il serait bon que ses enfants, les humains, pussent le voir et lui donner des offrandes. Il décida donc dexaucer la prière de Poshaiyanki.

Pour cela, il créa dabord deux êtres divins en fécondant de ses rayons lécume des eaux. Ces deux jumeaux, ses fils, nommés Kowituma et Watusi, montèrent jusquà lui sur une route de farine. Le soleil leur dit: «Mes fils, allez dans la quatrième matrice de la terre; vous y verrez les hommes, avec leurs prêtres. Amenez-les à la surface de la terre, à la lumière de votre Père, le Soleil, afin quils puissent lui rendre hommage et lui faire des offrandes.» Les deux fils du Soleil, les jumeaux divins, descendirent donc jusque dans les profondeurs du quatrième monde, et, là, ils virent les hommes. Ils sadressèrent aux Ashiwis, cest-à-dire aux Zuñis. Ils leur demandèrent sils voulaient sortir de ce séjour obscur et parvenir à la lumière de leur Père, le Soleil. Les Ashiwis acceptèrent avec joie. Alors les jumeaux divins, fils du Soleil, jetèrent de la farine qui se transforma en lumière, puis ils plantèrent un arbre qui servit déchelle aux Ashiwis pour monter jusquau troisième monde. Ils restèrent là quatre années. Après que ce temps se fut écoulé, les êtres divins jetèrent de la farine, plantèrent un autre arbre, et les hommes purent parvenir au second monde, où ils passèrent encore quatre ans. Enfin, par le même procédé, les Ashiwis arrivèrent au monde supérieur, à la surface de la terre. Les hommes, sortant de leurs séjours souterrains, nétaient pas tels quils sont aujourdhui: ils étaient tout noirs; leur peau avait la consistance de la boue et ils avaient des queues comme les animaux. Quand ils virent leur Père le Soleil pour la première fois, ils furent dabord aveuglés par son éclat et leurs yeux pleurèrent, et leurs larmes, en tombant sur le sol, se transformèrent en fleurs. Quand ils se furent accoutumés à la lumière, le Prêtre du nord planta, comme offrandes, des bâtons à plumes et rendit grâces au Soleil. Les Ashiwis avaient, ainsi quon la dit, des Prêtres lorsquils vivaient dans le quatrième monde; et ceux-ci, en montant à la surface, avaient amené leurs fétiches. Mais il ny avait pas encore de prêtre du Zénith. Les jumeaux divins éduquèrent les Ashiwis, qui étaient très ignorants; ils leur enseignèrent lart dallumer du feu par le frottement dun bâton et lart de cuire les aliments. Puis ils choisirent parmi eux un des hommes les plus sages, qui se nommait Yanoluha, et le proclamèrent prêtre du Soleil et en même temps prêtre du Zénith.

Quatre ans après larrivée des Ashiwis (Zuñis) à la surface de la terre, ce furent les Hopis qui, de la même façon, furent guidés hors des mondes souterrains. Puis vinrent les Pimas, puis les Navahos et enfin tous les autres peuples. Les divins jumeaux donnèrent à tous ces hommes la forme quils ont aujourdhui. Ils leur coupèrent leurs queues, et leur peau cessa dêtre noire. En sortant de terre, ils habitèrent, tous successivement, à Awisho, tout près de lendroit de lÉmergence, à louest du pays occupé maintenant par les Zuñis.

Les récits mythologiques décrivent ensuite longuement deux séries simultanées dévénements qui sentrecroisent et alternent selon un ordre variable. Dune part, on raconte comment furent instituées, soit par les jumeaux divins ou dautres dieux, soit par des héros civilisateurs, les diverses organisations sociales et religieuses de la tribu: les clans, les prêtrises, les confréries. Dautre part, les mythes rendent compte en même temps des migrations des Ashiwis. Ceux-ci, partant de leur premier établissement à Awisho, se mirent à la recherche du Centre du Monde, et, avant de le trouver, fondèrent des villages en différents endroits. Les jumeaux divins les accompagnaient toujours. Ils eurent, en chemin, de nombreuses aventures. Il leur arriva, en particulier, davoir à se battre contre un autre peuple, les Kianakwés. La bataille fut rude, et les ennemis parvinrent même à capturer certains des dieux des Ashiwis. Les dieux Shalakos, qui étaient parmi les captifs, réussirent à sévader. Mais dautres restèrent prisonniers, en particulier Kokokshi, frère aîné des dieux Koyemshis. Enfin, cédant aux prières des Zuñis, le Soleil leur envoya les deux petits dieux de la guerre, nés de lécume des eaux fécondée par le soleil, qui se nommaient tous deux Ahayuta en temps de paix, et qui, en temps de guerre, sappelaient lun Uyuyewi et lautre Masailema. Avec laide de ces deux dieux de la guerre, les Ashiwis parvinrent à triompher des Kianakwés. Après cette victoire, les Ahayuta enseignèrent aux Ashiwis la cérémonie du scalp.

La tribu continua ensuite sa route. Finalement, après un dernier arrêt à Matsakia, les Ashiwis découvrirent le centre du monde, qui fut nommé Halona. Laraignée, en étendant ses pattes, établit que cétait bien là vraiment le milieu (Itiwana) du monde et, pour plus de sûreté encore, on fit vérifier lemplacement exact par larc-en-ciel.

Toute cette mythologie de la création des institutions sociales et religieuses et des migrations des Ashiwis jusquà Halona-Itiwana est fort longue et souvent pittoresque. Mais nous ne pouvons pas la reproduire ici, car elle na pas un rapport très direct avec les cérémonies Shalako.

Par contre, pour comprendre le rituel en question, il est nécessaire de connaître deux chapitres particuliers de la mythologie zuñi: lorigine des dieux masqués et lhistoire des Vierges du Maïs.

Cest au cours des migrations avant la découverte du milieu du monde que se produisirent les événements dont la conséquence fut la création des dieux masqués ou Katchinas.

Il arriva dabord quun jour les Ashiwis (Zuñis), las de toujours changer de place et narrivant pas à trouver le centre du monde, décidèrent, pour faciliter les recherches, denvoyer quelquun en éclaireur. Les deux jumeaux divins, Kowituma et Watusi, qui accompagnaient le peuple, allèrent trouver le prêtre de la pluie du nord, nommé Kiakwemosi, qui avait quatre fis et une fille, et ils lui demandèrent denvoyer son fils aîné, Kiâklo, pour chercher lemplacement dItiwana. Kiâklo partit donc seul; il eut de nombreuses aventures (dont on aura plus loin loccasion de parler) qui le menèrent au séjour des dieux et des morts. Nayant plus de nouvelles de lui, on le crut perdu. Alors Kiakwemosi envoya son second et son troisième fils pour voir où se trouvait le milieu du monde. Mais ceux-ci ne revinrent pas non plus. Finalement, le vénérable prêtre confia la mission de trouver Itiwana à son dernier fils, Shiwelusiwa, et à sa fille Shiwelusitsa. Ces deux beaux jeunes gens partirent donc ensemble. Lorsquils sarrêtèrent pour se reposer, après avoir marché une journée entière, Shiwelusiwa construisit une couche de branchages pour sa sœur, puis il monta sur une colline pour voir sil pourrait, de là, découvrir lemplacement dItiwana. Lorsquil retourna auprès de sa sœur, celle-ci était endormie, et le vent avait soulevé sa jupe. Il la vit ainsi, presque nue, et sa beauté lui inspira un violent désir. Perdant tout contrôle de lui-même, il sapprocha delle et commit linceste pendant quelle dormait. Lorsque Shiwelusitsa séveilla, elle senfuit en courant. Mais il était trop tard. Alors elle fit à son frère damers reproches pour son acte contraire aux lois les plus sacrées. Et, pendant quelle parlait, son langage changea. Son frère aussi se mit à parler dune façon différente. Et tous deux, par la suite, parlèrent autrement que les autres humains; mais ils se comprenaient lun lautre. Shiwelusiwa, devenant à nouveau fou de désir, tenta de poursuivre encore sa sœur. Mais tout à coup sa folie se changea en angoisse et terreur. Il sentit que son visage se déformait. Ses yeux devinrent globuleux; sa bouche ne fut plus quune boursouflure ronde; il se frappa la tête de désespoir et son crâne fut couvert de bosses. Il se roula sur le sol, et la terre se colla à son visage qui prit la couleur et laspect de la boue. Shiwelusiwa et sa sœur furent comme deux petits enfants riant et criant, parlant un langage étrange. Et lui était maintenant affreusement laid. Unis par leur faute, ils vécurent quelque temps ensemble et accomplirent quelques actions extraordinaires. Avec leurs pieds, en grattant le sol, ils firent sortir de terre deux rivières, qui sont la rivière Zuñi et le Petit Colorado. Ils créèrent aussi des montagnes et un lac. Au fond de ce lac des Soupirs, ils fondèrent un village qui fut nommé Kothluwalawa, et qui, par la suite, fut le séjour des dieux masqués et la demeure des morts.

Shiwelusitsa et son frère eurent dix enfants. Le premier né, qui fut appelé Kokokshi, était dapparence normale, il navait rien de la laideur de son père, car il avait été conçu avant que celui-ci ne fût défiguré. Cependant, il nétait pas un être normal car il avait en lui les semences de lhomme et de la femme. Autrement dit, cétait un hermaphrodite. Cest lui que lon appelle aussi Kokolamana{11}, bien quil y ait dans la tradition zuñi quelques hésitations sur cette identification. Kokokshi est aussi le nom dune des montagnes créées par Shiwelusiwa et sa sœur. Et cest aussi le nom que lon donne à la troupe anonyme des dieux masqués. La mythologie est assez flottante, quant au rapport exact qui peut exister entre Kokokshi, fils aîné du couple incestueux, et les dieux masqués quon nomme aussi Kokos. Certains récits dédoublent le personnage de Kokokshi et laissent entendre que Shiwelusitsa eut onze enfants.

Par contre, les récits sont plus cohérents en ce qui concerne les neuf autres enfants qui naquirent, après Kokokshi, du couple incestueux. Ces neuf fils étaient tous hideux comme leur père, ayant la tête couverte de bosses et de boursouflures. Leur peau avait lapparence de la boue. Ils ne se comportaient pas comme les êtres humains, mais étaient, comme leur père, possédés par une folie sacrée, et leur langage étrange était souvent prophétique. Ils étaient, en outre, impuissants, étant à bien des égards comme de petits enfants. Shiwelusiwa et ses neuf fils anormaux furent appelés Koyemshis et devinrent les clowns sacrés, qui viennent visiter le peuple zuñi à loccasion de certaines fêtes. Shiwelusiwa fut nommé Awantachu Koyemshi, du mot Awantachu qui signifie «leur père». Les dix Koyemshis, cest-à-dire Awantachu et ses neuf derniers enfants, sont assez semblables les uns aux autres. Ils forment donc le groupe des dix Koyemshis, que les Indiens, lorsquils sexpriment en anglais, appellent «mudheads», cest-à-dire «têtes couvertes de boue», et qui sont, comme on le verra, parmi les plus importants des dieux masqués. Quant à la mère, Shiwelusitsa, la sœur et épouse de Shiwelusiwa (alias Awantachu), elle devint Komokâtsi, déesse qui apparaît dans certaines danses masquées. Avec son fils aîné Kokokshi, elle alla vivre à Kothluwalawa, le village au fond du lac des Soupirs, situé à la jonction du Petit Colorado et de son affluent la rivière Zuñi, à une centaine de kilomètres à louest de lactuel pueblo Zuñi. Les dix Koyemshis, sous la conduite dAwantachu, sinstallèrent non loin de là, sur une des montagnes nouvellement créées.

Peu après que les deux enfants du prêtre Kiakwemosi eurent commis linceste qui devait produire les Koyemshis, le peuple des Ashiwis (Zuñis), poursuivant sa route à la recherche du centre du monde, eut à traverser une rivière. Les femmes portaient leurs enfants sur leurs dos. Quand elles furent arrivées au milieu des eaux, les enfants furent transformés en animaux aquatiques, en tortues, en grenouilles. Effrayés par le grondement des eaux et par leur propre métamorphose, ils mordirent leurs mères qui, prises de terreur à leur tour, finirent par les lâcher. Beaucoup dentre eux tombèrent dans la rivière. Ceux qui purent se maintenir sur le dos de leurs mères recouvrèrent la forme humaine en arrivant sur lautre rive. Mais les autres, gardant leurs formes animales, nagèrent au milieu des flots et finirent par descendre au fond du lac des Soupirs. Ils arrivèrent ainsi au village de Kothluwalawa qui avait été créé par Awantachu Koyemshi sous les eaux.

Lorsque les Ashiwis eurent fini de traverser la rivière, comme les femmes pleuraient leurs enfants perdus, le prêtre Kiakwemosi demanda aux deux jumeaux divins daller voir ce quétaient devenus ces enfants. Les Êtres divins entrèrent donc dans les eaux et allèrent à Kothluwalawa. Ils trouvèrent là les enfants perdus, qui, après avoir été tortues et grenouilles, avaient été changés ensuite en dieux masqués et vivaient heureux au fond du lac des Soupirs, chantant et dansant, couverts de riches vêtements et de bijoux. Ce sont ces dieux masqués qui constituent la société des Kokos. Avec les Koyemshis et les chefs des dieux masqués, ils forment le groupe des Katchinas. A vrai dire, il nest peut-être pas tout à fait exact de les appeler des dieux. Ce sont des êtres surnaturels qui servent dintermédiaires entre les hommes et le Soleil, qui est le Dieu suprême.

Quant au mot Koko, cest le terme quemploient les Zuñis pour désigner les dieux masqués. Il correspond au mot Katchina employé par la plupart des Indiens pueblos, et en particulier par les Hopis. En fait, les Zuñis eux-mêmes disent tantôt Koko et tantôt Katchina, avec la même signification. Toutefois, le mot Koko semploie parfois dans un sens plus restreint pour désigner spécialement les enfants perdus transformés en demi-dieux et formant une foule plus ou moins anonyme. On les nomme aussi globalement les Bons Kokos (Kokokshis) mais, dans le sens large, le terme Koko sapplique à tous les dieux masqués, cest-à-dire à la fois aux Kokokshis et aux prêtres Katchinas, y compris les Koyemshis.

En tout cas, et quelle que soit lextension du terme Koko, il reste certain que, selon la mythologie zuñi, les enfants tombés dans la rivière furent trouvés à Kothluwalawa où ils vivaient comme des dieux Katchinas sous la direction dautres dieux masqués plus importants, nommés prêtres katchinas, qui étaient les chefs de cette Société.

Les récits mythologiques ne sont pas daccord, dautre part, sur lidentité des personnages qui découvrirent les Kokos à Kothluwalawa. On vient de dire que ce furent les jumeaux divins. Mais une autre tradition raconte que ce furent les deux dieux de la guerre qui, à la demande de Kiakwemosi, allèrent au fond des eaux pour voir ce quétaient devenus les enfants perdus. Enfin, daprès une troisième version, ce serait Kiâklo, le fils aîné de Kiakwemosi, celui que les Ashiwis avaient cru perdu quand il était allé à la recherche dItiwana, qui serait allé, guidé par un canard, chez les dieux Katchinas et serait ensuite revenu auprès de son peuple pour apporter aux hommes les instructions données par les dieux masqués.

Cest lobservance de ces instructions qui constitue le culte katchina. Et ce culte est lélément le plus spectaculaire de la religion des Zuñis, comme aussi de toutes les autres tribus dindiens pueblos, à lexception de celle de Taos.

Le mythe raconte que les enfants perdus et transformés en Kokos (ou Katchinas) prirent lhabitude de quitter fréquemment leur village de Kothluwalawa pour aller, sous la conduite de leurs chefs et prêtres, visiter les vivants, les distraire par leur danse et amener avec eux dans le pays la pluie et la fertilité. Les Ashiwis étaient réconfortés par ces danses, mais, malheureusement, après chaque visite, les Katchinas emmenaient avec eux des gens dans leur village de Kothluwalawa, qui est à la fois le séjour des dieux masqués et des morts. Selon une autre tradition, cétait la beauté des Katchinas qui séduisait les femmes zuñis et, quand ces dieux rentraient chez eux, il y avait toujours des femmes qui les suivaient sous les eaux. Certains disent seulement que les filles, émerveillées par la beauté des dieux, ne voulaient plus épouser les simples mortels. Enfin, dautres prétendent que cétaient les Katchinas eux-mêmes qui entraînaient quelques vivants dans la demeure des morts. En tout cas, pour une raison ou pour une autre, les visites des dieux masqués, bienfaisantes en elles-mêmes, avaient des conséquences néfastes pour les Zuñis. Les Katchinas, voyant que le peuple était affligé par les malheurs quils provoquaient en allant à Zuñi, décidèrent de ny plus venir en personne. Afin que leur heureuse influence pût cependant se faire sentir et amener la fertilité, ils convinrent quà lavenir ils iraient en esprit chez les vivants. A cet effet, ils demandèrent aux Ashiwis de fabriquer des masques semblables à ceux quils portaient eux-mêmes à Kothluwalawa. Au cours des fêtes, certains Zuñis revêtiraient ces masques dans lesquels les Katchinas seraient présents en esprit. Autrement dit, ils sincarneraient dans les représentations que lon ferait deux. Cest le principe de cette personnification des dieux par les masques que Kiâklo vint exposer aux Ashiwis. Ses consignes furent bien entendu suivies, et cest cet usage des masques qui se perpétue encore dans le rituel des Zuñis. Les fêtes Shalako, par exemple, sont une de ces cérémonies où lon voit des hommes représenter les dieux Katchinas en portant leurs masques. En réalité, ils sont censés faire plus que les représenter, puisque les dieux sont présents dans les masques. Les Katchinas, pour venir à Zuñi, lors des cérémonies de ce genre, et y être présents, en esprit, font le voyage de Kothluwalawa à Itiwana sous la forme de canards invisibles. Lorsque les Zuñis veulent que les dieux viennent danser, ils leur envoient des bâtons à plumes pour leur faire connaître ce désir. Les Katchinas viennent aussi parfois deux-mêmes pour rendre visite aux pauvres et aux déshérités. Pautiwa, leur chef, se rend parfois lui-même, dit-on, à Itiwana pour consoler les jeunes filles délaissées.

Quand ils viennent, les Katchinas apportent des graines dans leurs ceintures. Ces graines sont leurs «cœurs». Cest pourquoi les hommes qui représentent les Katchinas et portent leurs masques ont coutume davoir eux-mêmes des graines dans leurs ceintures.

Le nombre des Katchinas, en dehors même de la foule anonyme des Kokokshis, nest pas connu. Il serait impossible de dresser la liste de ceux dentre eux qui ont un nom et une personnalité définie, dautant plus que lesprit inventif des Zuñis est libre de créer constamment de nouvelles figures de dieux masqués. Mais on peut citer les principaux prêtres Katchinas, ainsi appelés parce que, dans le village de Kothluwalawa, ils sont censés faire fonction de prêtres, en même temps quils sont des êtres divins. Ceux-là jouent un rôle éminent dans les cérémonies; leurs masques et leurs vêtements sont toujours les mêmes. Ils représentent lélément invariable et permanent du culte Katchina. On a déjà vu que les dix Koyemshis sont parmi les principaux Katchinas. Mais ils sont à classer à part, dabord parce quils ont une origine différente dans la mythologie et sont censés habiter non pas à Kothluwalawa mais sur une montagne, et aussi parce que, vraisemblablement, leur légende elle-même a été apportée à Zuñi par dautres sources que celle qui a donné le mythe des dieux masqués de Kothluwalawa. Selon Cushing{12}, les Koyemshis, dont le nom signifie époux des Kokos (Koko-yemashis), seraient des divinités de la branche Salado, qui sassocia à un peuple purement Pueblo pour former, ainsi quon la dit, la tribu Zuñi. Leur adjonction au culte Katchina aurait donc été comme un mariage entre les deux mythologies. Doù leur nom. Cette hypothèse est confirmée par le fait que les masques portés par les hommes qui personnifient les Koyemshis sont appelés ablashiwe («vieilles pierres»){13} mot qui désigne aussi des fétiches de pierre venant de louest, cest-à-dire du pays de la branche Salado.

Parmi les prêtres katchinas vivant à Kothluwalawa, il faut citer dabord leur chef (komosona), qui se nomme Pautiwa. Cest un personnage magnifique, toujours richement vêtu, remarquable surtout par sa dignité, ses attitudes de pontife. Il est connu aussi comme étant un grand séducteur. Cest lui qui envoie les autres dieux danser à Zuñi. Aucun Katchina ne peut y venir sans son autorisation. Son intendant (pekwin) est Kiâklo. On se souvient que ce personnage était le fils aîné de Kiakwemosi, cest-à-dire le frère de celui qui devint Awantachu-Koyemshi. Il avait été envoyé à la recherche dItiwana.

Il voyagea seul vers le nord, ségara dans des contrées glaciales et mourut. Après sa mort, il arriva guidé par un canard à Kothluwalawa où Pautiwa laccueillit avec bienveillance, le choisit comme adjoint et le chargea daller chez les Ashiwis pour leur enseigner les rites du culte Katchina. Cest également à Kothluwalawa que vit Komokâtsi, sœur et épouse dAwantachu-Koyemshi. Elle veille comme une mère sur les Kokos. Cest elle qui prépare et répare leurs vêtements pour les danses. Son fils aîné, lhermaphrodite Kokokshi, vit lui aussi parmi les Katchinas. Un autre prêtre katchina important est Shulawitsi, qui est le dieu du feu et lintendant (pekwin) du Soleil-Père. Il est toujours représenté comme un adolescent. Après Pautiwa, le Chef le plus puissant est Sayatasha, qui est prêtre de lArc et en même temps administrateur de Kothluwalawa. Il est reconnaissable à la longue et unique corne bleue quil porte sur le côté droit de son masque. Cest un dieu austère. Il a autant de dignité que Pautiwa, peut-être même un peu plus daffectation, mais il nen a pas le charme. Parmi les prêtres katchinas, les plus redoutables sont les Sayatlias, ornés de cornes bleues, et les guerriers Salimobyas. Les uns et les autres sont des fustigateurs. Lorsque les dieux de la pluie veulent communiquer entre eux, ce sont les six Shalakos, autres prêtres katchinas, messagers géants, qui vont porter les nouvelles dune direction à lautre. Ces Shalakos sont les personnages les plus spectaculaires de la fête qui porte leur nom. Ils ne vivent pas de façon permanente à Kothluwalawa, mais résident la plupart du temps sur une montagne près de Hawikuh. Parmi les prêtres katchinas qui vivent à Kothluwalawa, il faudrait citer aussi Hututu, les Yamuhaktos et bien dautres encore, que lon verra apparaître au cours de la description des cérémonies Shalako.

Tous les dieux katchinas ou kokos sont des dieux de la pluie, en même temps quils ont des attributions particulières; ils sont même parfois identifiés aux nuages. On pense, en tout cas, quils ont tous la possibilité de revêtir la forme de nuages.

Les Zuñis confondent parfois le culte des Kokos avec celui des ancêtres et des morts. En principe, dailleurs, les hommes sont censés résider à Kothluwalawa, après leur mort. Cette croyance implique donc plus ou moins nettement lidée quils deviennent des Kokos. Cependant le culte fait parfois une distinction entre les morts et les dieux masqués. Par exemple, on fait certaines offrandes aux ancêtres (alacinawe). Il est à remarquer dailleurs que les Zuñis vénèrent les alacinawe en général, et non pas leurs ancêtres personnels en particulier. Ce qui favorise la confusion entre les ancêtres et les Kokos, cest la croyance que les uns et les autres peuvent revêtir la forme de nuages et apporter la pluie. Ainsi, quand le ciel se couvre, les mères zuñis disent souvent à leurs enfants: «Regarde! voici les ancêtres qui arrivent.»

Dautre part, cette association des Kokos et des ancêtres avec les nuages et la pluie rend parfois assez imprécises les limites entre leurs attributions et celles des Esprits des Eaux, Unwanamis, qui sont invoqués par les Prêtres de la pluie. Il y a six groupes dUnwanamis: un pour chaque direction (nord, ouest, sud, est, Zénith et Nadir), comme il y a six catégories de prêtres de la pluie (Ashiwannis). Les Unwanamis transportent leau dune région à lautre, dissimulés par leurs masques qui sont des nuages. Ils provoquent la pluie au moyen de leur respiration ou avec la fumée de leur cigarette. Leau passe à travers leurs masques-nuages. Les Unwanamis sont sous les ordres du Conseil des dieux que préside Sayatasha. Les Unwanamis, dieux de la pluie, sincarnent dans certains fétiches. Leur nature nest cependant pas foncièrement distincte de celle des Katchinas, car une légende raconte que ces Esprits des Eaux étaient à lorigine des hommes qui, étant allés au village Katchina pour jouer avec les dieux masqués et ayant perdu, furent retenus à Kothluwalawa et transformés en faiseurs de pluie. On peut donc légitimement les ranger au nombre des Katchinas de Kothluwalawa bien quils occupent dans la religion des Zuñis une place très particulière, leur culte étant réservé aux Prêtres de la pluie. Aux Unwanamis est associé Kolowisi, le serpent deau qui, par certains traits, rappelle le serpent à plumes des Indiens du Mexique. Kolowisi joue un rôle important dans les cérémonies dinitiation des jeunes gens.

Tous ces êtres surnaturels, Esprits des Eaux, ancêtres, serpent deau, dieux katchinas, sont censés amener la pluie, et cest là une de leurs fonctions essentielles auprès des Zuñis qui redoutent toujours que la sécheresse nabîme les récoltes de maïs.

Lorigine même de la culture du maïs et des différentes variétés de cette céréale constitue lun des thèmes principaux de la mythologie zuñi. Lorsque les Ashiwis vivaient, au début des temps, dans les mondes souterrains, il y avait là, avec eux, un groupe de jeunes filles dune grande beauté: les Vierges du Maïs. Elles sortirent de la terre en même temps que les Ashiwis, mais ceux-ci ne les virent pas. Cest seulement quatre ans après la venue des hommes à la lumière que deux sorciers les découvrirent. Ils leur demandèrent: «Qui êtes-vous?» Elles répondirent: «Nous sommes les Vierges du Maïs.»  «Où sont vos épis?» interrogèrent les sorciers 

 Elles avouèrent quelles nen avaient pas. «Si vous êtes les Vierges du Maïs, vous devez avoir du maïs» répliquèrent les sorciers. Et ils donnèrent à chacune des jeunes filles des épis de maïs. Ces épis étaient de six couleurs différentes, quant à leurs grains, conformément à la division rituelle des couleurs selon les six régions. Il y en avait de jaunes, de bleus, de rouges, de blancs, de multicolores et de noirs. Cest dailleurs un fait que, dans le Nouveau-Mexique, on trouve des épis de maïs de ces six variétés. Quand elles eurent reçu leurs épis, les vierges dansèrent. Les sorciers ne racontèrent à personne quils les avaient rencontrées. Mais, peu de temps après, les deux jumeaux divins les découvrirent à leur tour et ils en avertirent les Ashiwis. Ceux-ci déléguèrent le prêtre du soleil (Pekwin) pour aller les chercher. Elles acceptèrent de venir et de danser, pour que les Ashiwis pussent avoir de bonnes récoltes de maïs.

Ce fut alors, chez les Zuñis, labondance et la prospérité. Mais, devenant riches, les hommes furent orgueilleux et égoïstes. Un jour, pour les éprouver, les Vierges du Maïs se déguisèrent en mendiantes et allèrent de maison en maison pour demander la charité. Partout elles furent éconduites; seuls deux enfants et une pauvre vieille femme leur firent une aumône. Pour punir les Ashiwis de leur manque de cœur, les Vierges leur retirèrent leurs faveurs et les récoltes dépérirent. Bientôt ce fut la disette. Les Zuñis, affamés, durent quitter leur pays qui ne produisait plus rien et émigrèrent vers le nord-ouest, jusque chez les Hopis. Seuls les deux enfants et la vieille femme charitables restèrent à Zuñi avec les Vierges du Maïs qui leur enseignèrent le moyen de rendre les champs à nouveau fertiles. Quand les Ashiwis retournèrent chez eux, ce furent ces trois personnes qui les réconcilièrent avec les Vierges du Maïs. La prospérité revint sur le territoire des Zuñis, et ceux-ci, devenus meilleurs, témoignaient leur affection aux divines jeunes filles{14}.

Tant que celles-ci restèrent dans la région dItiwana, les Ashiwis eurent du bon maïs, en quantité. Mais cela ne dura pas, et un jour les vierges senfuirent, abandonnant le peuple.

Au sujet des causes de leur départ, les traditions varient Selon une première version au mythe, elles auraient quitté les Ashiwis parce que ceux-ci étaient devenus négligents et cultivaient mal leurs champs38. Mais, selon la plupart des narrateurs qui connaissent la mythologie, les Vierges seraient parties pour échapper à certaines poursuites amoureuses. Lidentité du coupable nest pas la même dans les divers récits quon peut entendre de la bouche des Zuñis. Daprès les uns, la beauté des Vierges du Maïs aurait troublé les jumeaux divins, fils du Soleil, et leurs avances auraient été tellement audacieuses que les pures jeunes filles auraient pris la fuite39. Dautres prétendent que ce serait un prêtre zuñi qui aurait effarouché les Vierges 40. Le coupable, si lon en croit certains informateurs, aurait été plutôt Payatamu, appelé aussi Nèwekwe, dieu de la musique, des papillons et des fleurs 41. Ce dieu était né miraculeusement dune statuette que les prêtres avaient confectionnée, sur les conseils du Soleil, avec les raclures de leur propre peau. Il enseigna beaucoup de choses aux Ashiwis et les égayait avec sa troupe de musiciens.

Nous préférons adopter, en ce qui concerne le motif de la fuite des Vierges, une cinquième version, celle que rapporte Cushing5. Elle a le mérite de saccorder mieux que les autres avec le rituel des Zuñis. Et cest, en outre, celle-là aussi que nous avons personnellement recueillie à Zuñi, en interrogeant une indigène qui connaît bien la mythologie de sa tribu. Ce ne serait pas Payatamu lui-même qui aurait convoité lune des Vierges. Mais quelques-uns des musiciens joueurs de flûte, que ce Dieu conduisait, auraient poursuivi sans pudeur les Vierges du Maïs. Il faut noter, au passage, que les mythes ne nous renseignent pas sur le nombre de ces jeunes beautés farouches. On sait seulement quil y en avait au moins une pour chacune des six variétés de maïs. Mais elles étaient plus de six, cest-à-dire quil y en avait plusieurs pour certaines des six couleurs. Certains prétendent quelles étaient dix, mais cest là une opinion incertaine. Lorsque les Zuñis, au cours de la cérémonie qui termine les fêtes Shalako, représentent les Vierges du Maïs, ils les montrent en nombre variable, suivant quils trouvent cette année là plus ou moins de volontaires pour jouer ce rôle.

En tout cas, quel que fut leur nombre, elles senfuirent toutes pour échapper aux assiduités des musiciens de Payatamu. Elles allèrent se réfugier et se cacher à Kothluwalawa, où Pautiva, le Chef des dieux katchinas, les accueillit avec bienveillance. Il les logea dans une maison voisine, sous les eaux.

Alors, à Itiwana, les récoltes furent mauvaises. Le maïs poussait, mais les épis étaient presque vides et ne donnaient pas de farine. Les prêtres sassemblèrent et, conseillés par les deux dieux de la guerre, délibérèrent. Ils comprirent que les malheurs de leur peuple venaient de la disparition des Vierges du Maïs et quil fallait à tout prix les retrouver et les ramener dans le pays. Ils sadressèrent dabord à lAigle et lui demandèrent de les chercher. Celui-ci accepta et explora toute la région alentour, mais en vain, et il retourna dire aux prêtres quil ne découvrait nulle part les fugitives. On chargea ensuite de la même mission le Faucon, puis le Corbeau, mais tous deux, malgré leur bonne volonté, échouèrent à leur tour. Les prêtres allèrent finalement trouver Payatamu, le Dieu de la Musique, qui avait fondé la confrérie des Newekwe et portait également ce nom lui-même. Ils le supplièrent de partir a la recherche des Vierges. Payatamu-Newekwe accepta, car il savait que ses musiciens étaient responsables du malheur et voulait racheter leur faute. Il planta dabord une graine dans la terre et il en sortit un grand arbre. Il y grimpa, et, du haut des dernières branches, il put voir les Vierges du Maïs qui étaient dans les eaux, cachées sous les ailes dun canard, non loin de Kothluwalawa. Le dieu de la musique descendit de son observatoire et alla dire aux prêtres zuñis quil avait bien trouvé les Vierges, mais quil serait difficile de les ramener. Pour y parvenir, il fallait, à son avis, observer un rituel particulier. «Allez préparer six bâtons à plumes, dit-il: un jaune, un bleu, un rouge, un blanc, un multicolore et un noir. Puis mangez bien, car ils vous faudra jeûner pendant six jours.» Les prêtres obéirent. Une grue arriva à tire-daile et vint préparer Newekwe pour son voyage vers le séjour des Vierges. Elle traça des traits blancs autour de ses chevilles, de ses genoux, de ses poignets, de ses coudes, et sur son visage. Elle arrangea ses cheveux en une touffe qui fut tressée au-dessus de son front, et, dans cette touffe, elle enferma un grain de chacune des six variétés de maïs. Elle lui mit ensuite dans la bouche une langue de lièvre. Ainsi paré par la grue, Newekwe se rendit chez le plus important des prêtres, lintendant (Pekwin) du Soleil, et celui-ci lui remit les six bâtons à plumes quon avait préparés conformément à ses instructions. Alors Newekwe, emportant ces plumes dans un panier, se mit en route vers lendroit ou se trouvaient les Vierges bien-aimées. Il ny parvint quau bout de six journées. Pendant ce temps, à Itiwana, les prêtres zuñis restaient assemblés dans la chambre cérémonielle (Kiwissine) du nord, observant la plus sévère retraite sans manger, sans boire et sans prononcer un seul mot. Chaque jour, chemin faisant, Newekwe planta un bâton à plumes, dans lordre rituel des couleurs, comme offrande aux dieux. Il exécutait chaque fois ce rite en se tournant vers louest, cest-à-dire vers lendroit où habitaient les Vierges. Lorsquil eut planté le cinquième bâton, celui qui était orné de plumes multicolores, deux cygnes blancs, qui gardaient lentrée de la maison des Vierges, laperçurent et annoncèrent son approche. Les jeunes filles comprirent tout de suite que Payatamu-Newekwe venait les chercher à la demande des Ashiwis. Elles résolurent de ne pas accepter, car elles craignaient que leur vertu ne fût de nouveau menacée si elles retournaient vivre à Itiwana. Cependant, elles ne voulaient pas prolonger la famine des Ashiwis et elles décidèrent de fabriquer quelque objet, quelque substitut qui les représenterait et exercerait dans le pays Zuñi leur influence bienfaisante, sans quelles eussent besoin de sy trouver en personne. A cet effet, elles frottèrent leurs corps et, avec les raclures de leur peau, elles confectionnèrent six épis de maïs, un pour chacune des couleurs rituelles. Puis elles attendirent larrivée de Newekwe. Celui-ci, arrivé au terme de son voyage, planta son sixième bâton à plumes, celui qui était noir, devant la porte de la maison des Vierges; les deux cygnes blancs le firent entrer, et il se trouva en présence des jeunes filles. Il se tint devant elles, les bras croisés, immobile, conscient de la gravité du moment. Il dit aux Vierges quil était revenu pour les ramener au pays des Ashiwis, afin que les champs de maïs fussent à nouveau bénis par leur présence. «Nous ne viendrons pas à Itiwana, répondirent-elles. Mais nous avons confectionné pour vous des épis que nous vous donnerons et qui nous représenteront. Ainsi, vous aurez du bon maïs dans vos champs.»

Newekwe parlementa et finit par obtenir quelles viendraient elles-mêmes avec lui à Itiwana pour porter leurs épis. Mais il fut convenu quelles ny resteraient pas et repartiraient aussitôt. Le chef des dieux masqués, Pautiwa, qui avait recueilli les Vierges à Kothluwalawa, se joignit au groupe, et Awantachu-Koyemshi descendit de sa montagne pour les accompagner lui aussi. Tous se mirent alors en marche vers Itiwana, le milieu du monde, où les prêtres zuñis attendaient avec anxiété. En tête savançaient les cygnes blancs suivis de Newekwe et du canard qui avait abrité les Vierges sous ses ailes. Derrière eux venaient les Vierges du Maïs escortées par Awantachu et par Pautiwa. Ce cortège sarrêta à Kushilowa, à quelque distance dItiwana, et Newekwe partit seul en avant pour avertir les prêtres zuñis qui étaient toujours assemblés, jeûnant, observant le plus profond silence et priant au fond de leur cœur sans remuer les lèvres. Ils avaient préparé encore six bâtons à plumes. Newekwe se présenta devant eux. Il nétait plus, à ce moment, le joyeux musicien quil était auparavant, sous le nom de Payatamu, ni le clown patron de la confrérie Newekwe. Il ny avait, dans son attitude, que gravité et solennité. Il se tenait debout devant les prêtres, les bras croisés, ayant dans chaque main une plume daigle, et tel que la grue lavait accoutré. Il ne prononça pas un seul mot, mais il parla avec son cœur et les prêtres le comprirent. Il émit simplement un léger sifflement, à cause de la langue de lièvre quil avait dans sa bouche. Et cest pour cette raison quil reçut un troisième nom, celui de Bitsitsi, par onomatopée, en souvenir de ce sifflement.

Il faut cependant signaler que, dans la légende rapportée par Cushing, Payatamu et Bitsitsi sont deux personnages différents, le second (dabord nommé Shutsukya) étant lassistant du premier. Mais ce dédoublement ne semble pas correspondre au rituel, que lon décrira plus loin, où un seul personnage apparaît sous le nom de Bitsitsi et amène les Vierges du Maïs. Dautre part, dans la confrérie des Newekwe, le fondateur qui porte ce nom est nettement identifié avec Bitsitsi. Enfin, selon notre propre informateur zuñi, qui parut dailleurs surpris par la question, cest bien Payatamu-Newekwe qui aurait reçu le nom de Bitsitsi lorsquil ramena les Vierges. En réalité, il est bien possible que la version de Cushing corresponde à la forme la plus primitive du mythe, et que Bitsitsi, personnage plein de gravité, ait été à lorigine un tout autre être que Newekwe, patron dune confrérie réputée pour ses pitreries et ses obscénités. Mais lorsque les Zuñis ont voulu dramatiser lépisode des Vierges du Maïs et représenter Bitsitsi, les membres de la confrérie Newekwe se sont sans doute efforcés de mêler à ce rituel lhistoire de leur héros fondateur, et il en est résulté une certaine confusion qui a pu conduire dabord à faire de Bitsitsi lassistant de Newekwe, et finalement à fondre les deux figures mythologiques en une seule. La tradition actuelle qui présente Bitsitsi, Newekwe et Payatamu comme un seul et même personnage est manifestement le résultat dune synthèse. Mais il nen reste pas moins vrai que, si lon veut comprendre le rituel tel quil est accompli maintenant (et certainement depuis fort longtemps), il faut lui faire correspondre le récit mythologique qui présente Bitsitsi comme étant Newekwe lui-même et non pas son adjoint.

Nous retrouvons donc Newekwe-Payatamu debout devant les prêtres, dans une attitude hiératique, ne parlant pas, mais émettant seulement le sifflement qui lui vaudra désormais le surnom de Bitsitsi. Dans le silence de la kiwissiné, seuls les visages exprimaient lémotion des prêtres lorsquils comprirent que les Vierges du Maïs allaient venir. Bitsitsi prit les six bâtons à plumes et les planta lun après lautre.

Puis Awantachu-Koyemshi arriva à Itiwana. Bitsitsi et le grand prêtre, cest-à-dire le Pekwin du Soleil, sortirent de la kiwissiné et, accompagnés dAwantachu, se rendirent à Kushilowa où se trouvaient encore Pautiwa et les Vierges. Bitsitsi conduisit tout le monde à Itiwana. Pautiwa entra le premier dans la kiwissiné où étaient assemblés les. prêtres. Le Pekwin du Soleil le suivait et reprit sa place au milieu de ses collègues. Tous les prêtres bénirent Pautiwa en lui jetant de la farine et ils lui rendirent hommage en soufflant sur lui la fumée de leurs cigarettes. Puis Pautiwa sortit de la kiwissiné par la terrasse, traversa la place sacrée et retourna dans son village de Kothluwalawa. Dès que le chef des dieux masqués fut parti, Newekwe-Bitsitsi monta sur la terrasse de la kiwissiné, laissant à lintérieur le groupe silencieux des prêtres. Sur la place sacrée, devant la kiwissiné, Awantachu conduisait le cortège des Vierges. Il les amena une à une au pied de léchelle qui permettait daccéder à la terrasse de la Kiwissiné, où se trouvait Bitsitsi. Et, lune après lautre, elles montèrent. Chacune delles, à tour de rôle, sarrêta aux quatre coins de la terrasse, et, à chaque station, Bitsitsi venait silencieusement derrière elle, décroisait les bras et la touchait du bout de ses plumes daigles. Et chaque Vierge, après cette cérémonie sur le toit, descendait dans la kiwissiné et remettait son épi de maïs à celui des prêtres zuñis qui était associé à la couleur de cet épi. Ainsi, le prêtre de la pluie du nord (le Kiakwemosi) reçut lépi de maïs jaune; le prêtre de louest eut lépi bleu, celui du sud le rouge, celui de lest le blanc. Le Pekwin, en tant que prêtre du Zénith, reçut lépi multicolore, et le noir rut remis au prêtre du Nadir. Quand cette cérémonie fut terminée, les Vierges du Maïs retournèrent chez elles, près de Kothluwalawa, sous les eaux, escortées par le canard et les cygnes blancs. Puis Bitsitsi partit à son tour pour aller dans une source où il est censé habiter. Le Pekwin du Soleil fit une offrande de farine quil jeta dans la rivière, afin quelle parvînt à Kothluwalawa, et lon planta les épis que les Vierges avaient apportés. Par la suite, cependant, celles-ci, cédant aux prières des Prêtres, acceptèrent de venir danser à Itiwana pendant une journée entière. Une légende raconte quau cours de cette danse, elles périrent brûlées dans un grand incendie allumé par les deux dieux de la guerre qui, sétant disputés avec les Ashiwis, voulurent détruire Halona-Itiwana. Leurs âmes retournèrent à Kothluwalawa et elles napparurent plus aux Zuñis. Mais ceux-ci étaient sauvés: leurs champs produisaient maintenant du bon maïs, grâce aux épis apportés par les Vierges bien-aimées.

La mythologie zuñi est dune richesse presque infinie. Nous nous sommes bornés ici à détacher les éléments qui peuvent aider à comprendre les rites de la cérémonie Shalako. Rappelons maintenant, en guise de résumé, quelles sont les figures dominantes dans le panthéon zuñi.

Le plus grand des dieux, et le seul qui mérite indiscutablement ce titre, cest Awonawilona, le Créateur Père des hommes et de toutes choses, et dont la forme visible est le Soleil (Yatokya). Mais il y a, en outre, une foule dêtres surnaturels que les Zuñis vénèrent comme des divinités et qui leur sont plus familiers que ce dieu puissant.

Ces êtres, qui peuvent être appelés dieux, sont des intermédiaires entre les hommes et le Soleil-Père. Parmi eux, il faut citer dabord les deux jumeaux divins, Kowituma et Watusi, fils du Soleil, qui jouent, ainsi quon la vu, un rôle éminent dans la mythologie, mais qui, par contre, napparaissent pas beaucoup dans le culte des Zuñis.

Quant aux autres êtres divins, ceux qui sont vraiment importants dans la religion, ils sont tous associés plus ou moins étroitement à la fécondité et à la pluie. Les nuages sont une de leurs apparences. Ils sont de trois sortes: les Katchinas, les Unwanamis (auxquels est associé Kolowisi) et les Ancêtres (alacinawe). Mais, comme on la dit, ces trois catégories dêtres surnaturels ne sont pas toujours nettement distinguées, et les Esprits des Eaux (Unwanamis), tout comme les ancêtres, sont eux-mêmes des Katchinas, puisquils vivent avec ceux-ci.

Dautre part, parmi les Katchinas, on a vu que les Koyemshis occupent une place à part. Ces clowns sacrés, hideux produits dune union incestueuse, vivent à lécart, sur une montagne. Les autres dieux masqués, qui forment la société des Kokos, vivent à Kothluwalawa, au fond du lac des soupirs, avec leurs prêtres, dont le chef est Pautiwa. Cependant, il y a plusieurs dieux masqués ou Katchinas qui sont censés habiter ailleurs quà Kothluwalawa. On a vu que cétait le cas des Shalakos, les messagers géants des Unwanamis. Il y a aussi quelques dieux, formant la catégorie des Kokotlanas (grands dieux), qui sont censés vivre à Chipia, après avoir habité un certain temps à Kothluwalawa puis à Cipapolima. Ce sont des Katchinas qui apparaissent au cours des fêtes du solstice dhiver. Il faut citer, parmi eux, Shitsukia, Kwelele et leurs guerriers Sayapias. Le plus important, Shitsukia, le dieu vêtu de blanc, est le gendre de Pautiwa. Il ne rencontre son épouse quune fois par an, lorsquil vient à Itiwana pour les fêtes du solstice. Il est accompagné de son ami Kwelele. Enfin, en dehors de ce groupe des Kokotlanas, il y a quelques autres dieux Katchinas qui ont quitté Kothluwalawa pour dautres résidences. Cest le cas, par exemple, des couples Adoshle et Suuke, qui habitent sur les mesas du pays zuñi. Il y en a un sur la colline Towayalawe. Ce couple terrorise les enfants mal élevés. Ce sont des Katchinas-croquemitaines.

Quant aux Vierges du Maïs, ce ne sont pas des divinités Katchinas, puisquelles ne sont pas masquées; mais, à ce détail près, elles jouent un rôle à peu près analogue dans la religion.

Il faut encore ajouter à ces divinités celles dont le culte est célébré par des confréries particulières. Ce sont des dieux que toute la tribu reconnaît, mais leur religion est comme une propriété de ces confréries.

Dune part, il y a les deux Ahayuta, ou dieux de la guerre, qui sont honorés par la Prêtrise de lArc, et qui président aux cérémonies du Scalp. Et, dautre part, les confréries de médecins guérisseurs ont leurs dieux particuliers, le plus souvent des dieux-animaux, qui sont représentés généralement par des fétiches. Ces dieux-animaux ont révélé aux confréries les secrets de la médecine et aussi de la magie. Lours est le plus puissant.

Les dieux de la guerre habitent à Chipia, sur la montagne Sandia, avec les Kokotlanas. Quant aux dieux-animaux, leur demeure est à Cipapolima, sur le sommet dune autre montagne, près de Cochiti. Cest également à Cipapolima que vivent certains héros culturels des Zuñis plus ou moins divinisés, tels que Poshaiyanki, celui qui, avant tous les autres hommes, parvint à la lumière du Soleil et qui, ensuite, fut le fondateur de plusieurs organisations religieuses.

Mais toute cette énumération ne saurait épuiser la liste des divinités que reconnaissent les Zuñis. Leur mythologie est complexe. Aussi, comme on peut sy attendre, lorganisation religieuse de la tribu est-elle également loin dêtre simple.


CHAPITRE IV



LA VIE RELIGIEUSE DES ZUÑIS



Les auteurs qui ont étudié les Zuñis ont été souvent frappés par le caractère formel de leur religion, qui se conforme toujours à des règles immuables et laisse peu de place à la piété personnelle et spontanée. Il est exact, en effet, que les rites des Zuñis sont, en grande partie, déterminés strictement par la tradition et quils sont presque toujours invariables et collectifs. Mais cela ne signifie pas que cette religion consiste uniquement en une sorte dobservance mécanique et dépourvue de tout sentiment individuel42. Certes, les rites de cette tribu sont accomplis conformément à des règles établies, les prières sont des récitations de formules apprises par cœur et auxquelles on ne doit pas changer un seul mot; mais la ferveur avec laquelle certains Zuñis, surtout les vieillards à cheveux longs, se conforment à ces coutumes, leur zèle et la piété que manifeste leur attitude, prouvent quil y a au fond des cœurs cette ardeur et même cette spontanéité quon leur dénie à tort parce quelle ne sexprime pas dans des paroles ou des actions improvisées.

Il faut, pour sen convaincre, voir par exemple les placides vieillards alignés le long des rues lorsque passe un cortège de dieux masqués, il faut saisir lexpression de leurs visages et la noblesse de leur geste bénisseur lorsquils jettent un peu de farine sur les divinités. Rien quune scène comme celle-là, qui se renouvelle pourtant bien des fois au cours des cérémonies, en dit assez long sur lintensité du sentiment religieux des Zuñis, ou tout au moins de ceux qui, parmi eux, conservent les traditions.

Il importait de signaler ce caractère important de la religion zuñi, avant dentreprendre lanalyse de leur rituel, de leur organisation religieuse et de leur calendrier cérémoniel, car cette étude, portant uniquement sur des manifestations extérieures et formelles, risquerait de laisser croire que les Zuñis se bornent à se conformer à des règles établies, sans y mettre leur cœur, et quen définitive leur religion est froide et sans âme. Ce serait une erreur, assurément. Lextrême formalisme du culte zuñi est une évidence qui dissimule une participation profonde des individus. Mais ce que chacun donne de luimême napparaît ni dans les paroles, ni dans les actes. Les Zuñis ne sont pas des gens qui aiment à exprimer leurs émotions personnelles. La discrétion, la retenue quils observent en toutes circonstances sont probablement la cause de leur attitude religieuse.

Sil y a quelque flamme mystique au fond deux, ils néprouvent pas le besoin de la manifester, et, en apparence, ils se comportent comme sils navaient dautre idéal que de se conformer aux coutumes.

Les éléments essentiels du rituel zuñi sont: la prière, les offrandes, les pratiques ascétiques et purificatoires, les danses et la représentation matérielle du sacré.

La prière, chez tous les Indiens pueblos, est le plus souvent une demande que lon adresse aux dieux en même temps quon leur fait une offrande. Parfois on réclame un avantage précis, une faveur déterminée. Parfois aussi la prière est dordre très général et implore la divine protection pour une vie longue et heureuse, sans rien spécifier. Ainsi, lorsque les femmes jettent un peu de nourriture dans le feu pour honorer un être surnaturel, elles disent en sadressant à lui: «Mange; que notre vie soit bénie.» Les prières, pour être efficaces, doivent être conformes à certaines formules. Comme on la dit plus haut, la connaissance dune prière est comme une richesse que possède tel individu, telle famille ou même la tribu tout entière. Les prières des prêtres sont plus longues et plus élaborées que celles des simples particuliers, car ils prient pour tout le peuple. Ils demandent longue vie et prospérité pour la tribu, mais en énumérant soigneusement en outre, et longuement, tout ce qui est souhaitable: tuer du gibier à la chasse, avoir de bonnes récoltes de maïs, de haricots, de légumes. Les Zuñis, dans ces formules, ne shumilient pas, mais demandent des bienfaits en échange de leurs offrandes. En cela, ils diffèrent des Hopis, qui font plus souvent appel à la pitié des dieux43. Dautre part les Zuñis se caractérisent aussi par la diversité et labondance de leurs prières. Il y a des formules particulières pour chaque circonstance, pour chaque sorte de bienfait quon demande aux dieux. Au cours des cérémonies, les danseurs qui personnifient les dieux et portent leurs masques récitent de très longues prières. Les Zuñis sont, parmi tous les Indiens Pueblos, ceux qui ont le plus développé les rites oraux.

Mais loblation est aussi un élément important de leur religion; cest elle qui donne sa force à la prière qui laccompagne. Les offrandes que les Zuñis font à leurs dieux sont très variées, mais ne comportent jamais de sacrifices sanglants. Contrairement à ce que font de nombreuses tribus de primitifs, les Indiens pueblos nimmolent pas des êtres vivants pour les offrir aux puissances surnaturelles. Sils leur offrent la chair des animaux, cest simplement lorsquils prélèvent une partie de leur propre repas pour en faire hommage aux divinités.

En effet, les Zuñis font fréquemment des offrandes de nourriture. En particulier, ils jettent dans le feu une parcelle des mets quils mangent, afin que lâme des morts puisse en absorber lessence spirituelle. On offre aussi des aliments aux fétiches, en les plaçant devant eux. En certaines occasions, cest dans la rivière que lon jette de la nourriture. On suppose quelle parvient ainsi, en suivant le cours des eaux, jusquà Kotmuwalawa, cest-à-dire aux dieux Katchinas. Outre les parcelles du repas, loffrande de nourriture la plus fréquente consiste en de la farine de maïs. Ce don symbolise à lui seul ce que la tribu possède de meilleur. Une petite pincée de farine constitue une oblation digne des dieux. Chaque matin, lorsque le soleil se lève, les hommes et les femmes doivent se tenir devant leurs portes, face à lest, et jeter dans lair un peu de farine, en murmurant une courte prière dans laquelle ils demandent à leur Père le Soleil de leur assurer une longue vie. A vrai dire, beaucoup de Zuñis nont pas le courage daccomplir ce rite chaque jour. Seuls ceux qui sont dune grande piété rendent quotidiennement cet hommage au Soleil. Bien entendu, les Prêtres et tous ceux qui ont une charge religieuse officielle ne sauraient se dérober à ce devoir. La farine de maïs est employée en bien dautres occasions. La religion zuñi en fait un usage abondant. Elle sert à la fois comme offrande et comme bénédiction. On jette une poignée ou une pincée de farine sur les fétiches, sur les autels, sur les bâtons à plumes, sur les danseurs et particulièrement sur ceux qui portent des masques et personnifient des dieux Katchinas. Près des autels, on place un bol de farine et les gens qui entrent dans la pièce en prennent une pincée pour bénir lemplacement sacré. Lorsquun danseur Katchina doit entrer dans une maison, il est dusage quon trace sur le sol, avec de la farine, le chemin quil suivra depuis la porte jusquà sa place marquée ou jusquà lautel. Cette ligne de farine représente la route de vie. Pour bénir une maison, on fait des marques sur les murs avec de la farine. On en met aussi sur le corps dun mort et sur le visage dun nouveau-né. Cest un rituel de protection et de consécration.

Un autre genre doffrande est la fumée. Pour cela, on utilise de longues cigarettes de tabac rouge, fabriquées spécialement (alors que, lorsquils fument pour leur plaisir, les Zuñis utilisent les cigarettes ordinaires quils achètent chez les commerçants américains). On souffle la fumée des cigarettes rituelles sur les masques, sur les fétiches et sur les personnages ayant une fonction religieuse importante. Souvent, avant daccomplir ce rite, on dirige dabord la fumée vers les six directions. La fumée est particulièrement indiquée dans les cérémonies qui ont pour objet de faire venir la pluie, car elle est une représentation symbolique des nuages. Son importance dans la religion est telle que, lorsque les prêtres sassemblent pour faire retraite et prier, les Zuñis disent simplement quils «vont fumer».

Une des offrandes les plus agréables aux dieux est celle des plumes ou des bâtons à plumes. Selon certaines croyances, les divinités les utiliseraient comme vêtements. Dautres disent que les plumes servent à porter les prières, comme des ailes, jusquà leurs destinataires. Elles peuvent être offertes isolément. Plus souvent, on plante dans le sol ou bien on jette dans leau, en des endroits consacrés, des bâtons à plumes (ou bâtons de prières) que lon nomme, dans la langue de la tribu, des tehkinawe (pluriel de telikinane). Ces telikinawe sont faits avec des bâtons au sommet desquels on attache un bouquet de plumes. Le bois quon utilise et sa dimension sont déterminés par des règles précises et varient suivant les circonstances. Le bois le plus fréquemment employé est celui du saule. La couleur du bâton et surtout celle des plumes ont une grande importance. Les bâtons sont souvent noirs. Mais, pour les offrandes au Soleil, ils sont bleus, et ils doivent être jaunes pour la Lune. Dans beaucoup de cas, le bâton et les plumes doivent être de la couleur rituellement associée à telle ou telle direction. On a vu par exemple que (dans la mythologie) Bitsitsi plantait successivement un bâton jaune, puis un bleu, un rouge, un blanc, un multicolore et enfin un noir. On procède évidemment de la même façon dans le rituel qui commémore cet épisode. Au cours des cérémonies Shalako, on verra que les personnages incarnant les principaux dieux plantent des bâtons ayant ces mêmes couleurs en six endroits du village. Le choix des plumes a également une signification. Dans de nombreuses circonstances, il faut placer, au milieu de la touffe, une plume daigle et une plume de canard. En général, les plumes du canard sont en relation avec la pluie, celles du dindon avec la mort, celles de laigle et du faucon avec la guerre et le commandement. Lendroit du corps de loiseau doù sont arrachées les plumes nest pas non plus sans importance. Les plumes provenant des ailes conviennent spécialement aux offrandes pour la guerre et les dieux guerriers. Celles qui sont prises sur la gorge de loiseau forment un duvet quon ajoute aux autres plumes pour les telikinawe offerts aux Esprits des Eaux, au Soleil ou à la Lune. La fabrication des telikinawe exige un rituel compliqué. Par exemple, lorsquon va couper le bois pour faire les bâtons, on doit répandre de la farine sur larbre choisi et sur ceux qui sont autour. Les telikinawe sont, en même temps que des offrandes, des objets sacrés. On les bénit avec de la farine ou avec de la fumée. Leur emploi constitue un des éléments essentiels du culte zuñi. A chaque pleine lune, tous les membres des confréries plantent des telikinawe pour les ancêtres. Au solstice dhiver et au solstice dété, hommes et femmes offrent des bâtons à plumes aux ancêtres, et, en outre, les hommes en offrent au Soleil et les femmes à la Lune. Tous doivent, après cette offrande, sabstenir davoir des relations sexuelles pendant quatre jours. Avant dentreprendre un grand voyage ou de se risquer dans une entreprise hasardeuse, un Zuñi ne manquera pas de planter des telikinawe pour les ancêtres, afin dobtenir leur protection. Presque toutes les fêtes et cérémonies religieuses comportent des plantations de bâtons de prières. Lorsque les femmes offrent des telikinawe, ce sont les hommes qui les fabriquent pour elles.

Mais, dans certains cas, au lieu des telikinawe, on utilise des plumes sans bâtons. Par exemple, on attache des plumes à presque tous les objets sacrés, aux accessoires portés par les danseurs katchinas. On en fixe sur la chevelure des initiés et sur celle des morts. Bref, sous une forme ou sous une autre, les offrandes de plumes sont associées à presque toutes les actions rituelles.

La religion des Zuñis ne comporte pas une éthique aussi précise que celle de la plupart des grandes religions occidentales. Mais on ne peut pas dire cependant quelle nimplique aucune préoccupation morale. Ainsi quon la indiqué plus haut, les Zuñis pensent que, pour être exaucé par les dieux lorsquon leur adresse des offrandes et des prières, il faut sapprocher deux avec un cœur pur. La pureté implique dabord le respect des règles et des observances religieuses. Par exemple, quiconque ne se conforme pas au tabou de la continence pendant les quatre jours qui suivent la plantation des telikinawe au moment du solstice, peut se considérer comme impur.

Mais lidéal de pureté commande aussi une vie droite, une attitude bienveillante à légard dautrui, la franchise, lhonnêteté, la sincérité, le contrôle de soi-même44.

En outre, lorsquon doit accomplir des cérémonies religieuses importantes, on se rend encore plus pur, soit par des rites purificatoires, soit par des pratiques ascétiques.

Pour se purifier, le moyen auquel on a recours le plus souvent consiste à se laver ou à se faire laver les cheveux dans une eau savonneuse obtenue avec lextrait de la plante nommée yucca. On doit, en principe, se laver la tête avant de participer à une cérémonie et, ensuite, après quon y a pris part. Cest, en somme, ce que les ethnographes appellent un «rite dentrée et de sortie». Dans dautres cas, cest la fustigation qui sert à purifier. Lorsquune faute rituelle a été commise au cours dune fête, toute la tribu risque dêtre contaminée par limpureté qui en résulte. Alors, des danseurs incarnant certains dieux katchinas fouettent les assistants avec des tiges de yucca, afin de chasser la mauvaise influence du sacrilège. Les Katchinas fouetteurs sont les Salimobyas et les Sayatlias. On fouette aussi les enfants au cours des cérémonies dinitiation, à la fois pour éprouver leur endurance et pour les rendre purs. Lorsque quelquun par mégarde a eu la malchance de prononcer un mot en espagnol en présence dun dieu katchina, cette offense peut être néfaste à la tribu. Pour leffacer, le coupable doit tendre la main et y recevoir quelques bons coups de tiges de yucca. Enfin, dans des cas plus rares, les Zuñís ont recours à des procédés spéciaux de purification. Ainsi, lorsquun homme a été frappé par la foudre, il doit se laver avec de lurine ou bien se faire vomir chaque matin pendant quatre jours.

Quant aux pratiques ascétiques, elles jouent un grand rôle dans la vie religieuse des Zuñis et surtout celle de leurs prêtres et celle des personnes incarnant des dieux katchinas importants.

Cette ascèse comporte des tabous divers, des jeûnes, des périodes de continence et des retraites dans lesquelles on pourrait voir une sorte de tendance à la vie monacale.

Les rites négatifs peuvent revêtir la forme de tabous sur certains aliments particuliers. Aucun Zuñi ne doit manger de la viande pendant les quatre premiers jours de la période sacrée du solstice dhiver. Pour les prêtres, cette prohibition sétend sur dix jours. Les jeunes gens qui viennent dêtre initiés ne doivent pas manger de viande pendant quatre jours. Autrefois, les guerriers qui avaient pris un scalp sabstenaient de toute nourriture camée pendant un an. Les gens en deuil observent le même tabou pendant quatre jours. Ce tabou de la viande saccompagne dailleurs, pour les guerriers, pour les veufs et pour les veuves, de linterdiction de sapprocher dun feu ou de toucher une autre personne. Au cours des cérémonies du solstice dété, les danseurs qui personnifient des dieux katchinas doivent rester un jour sans boire, à moins quil ne pleuve. A la fin des fêtes Shalako, les hommes incarnant les Koyemshis observent un jeûne complet pendant une journée et une nuit. Dans certains cas, et en particulier au cours de la cérémonie commémorant le retour des Vierges du Maïs, les prêtres ne doivent pas parler.

Une des prohibitions les plus fréquentes dans lascèse zuñi concerne les relations sexuelles. Pour être pur-et-sacré (teshkwi), il faut être chaste. On a vu que la plantation des telikimawe comporte, dans certains cas, linterdiction sur tout le monde des rapports sexuels pendant 4 jours, durant les fêtes Shalako, tous ceux qui personnifient des dieux doivent rester chastes. Les Koyemshis doivent même observer cette règle pendant seize jours. Parfois, la règle de la continence saccompagne de linterdiction de voir une femme ou de parler à une femme. Cependant, la chasteté nest jamais prescrite de façon permanente. Les prêtres sont mariés et lon naimerait pas quils restassent célibataires. On ne peut donc pas dire que la sexualité est considérée comme une impureté. Cest seulement le renoncement à certaines satisfactions qui, tout comme le jeûne, a le pouvoir de contribuer à rendre lhomme plus saint, en le détachant des préoccupations matérielles, aux moments où la religion exige quil se consacre tout entier aux fonctions rituelles.

Cet idéal, qui nimplique pas la condamnation des activités profanes, mais seulement la nécessité de fuir ce qui peut distraire lhomme de ses devoirs religieux, se manifeste dans dautres règles ascétiques. Dune manière générale, les prêtres et tous ceux qui exercent, même à titre temporaire, une fonction religieuse, ne doivent avoir ni querelles ni disputes, mais toujours conserver une grande sérénité afin dêtre purs.

En fait, ceux qui ont à représenter les dieux ou à intercéder auprès deux pour le peuple doivent, dans les moments les plus importants de leur sacerdoce, se retirer de la vie séculière.

Il ny a pas de vie monacale permanente à Zuñi. Mais les prêtres et ceux qui personnifient certains dieux doivent faire retraite pendant quelques jours pour se préparer à accomplir les rites dont dépend la prospérité de la tribu. On verra plus loin, par exemple, que les danseurs désignés pour représenter les Katchinas de la cérémonie Shalako, et en particulier les Koyemshis, font retraite avant que commence la fête. Les plantations de telikinawe sont précédées de retraites. Celles-ci sont toujours collectives et ont lieu dans les kiwîssinés, cest-à-dire, comme on la dit, dans les chambres cérémonielles correspondant à ce que les Indiens des autres tribus pueblos nomment des kivas. Parfois aussi, un groupe culturel fait retraite dans la maison de lhomme qui est son chef spirituel. Les confréries ont, en général, leurs salles particulières.

Pendant ces retraites, on prépare des autels, on confectionne des bâtons à plumes, on se raconte des mythes, on apprend des prières, et surtout les anciens enseignent aux nouveaux les rites quils auront à accomplir. Cest ainsi que se perpétuent les traditions. Les retraites sont précédées et suivies de plantations de telikinawe. La plupart des prêtres ont à observer de nombreuses et longues retraites, principalement au moment des solstices.

Les retraites constituent lélément le moins apparent mais non le moins important du culte zuñi. Les prières, les plantations de bâtons à plumes et les bénédictions avec la farine sont comme le leitmotiv des cérémonies. Quant à lélément spectaculaire, on le trouve dans les danses et la représentation matérielle du sacré.

Les danses sont toujours accompagnées de chants. Comme celle des Grecs, la musique des Indiens est essentiellement monophonique, avec cependant quelques passages hétérophoniques. Les chants des Zuñis sont en général assez monotones, malgré certains changements de rythme. Parfois les danseurs chantent eux-mêmes tout en exécutant leurs pas. Dautres fois, ils restent silencieux pendant quun chœur, non loin deux, chante selon le rythme approprié. Le chant forme la base de lorchestration, avec un accompagnement de tambours, de sonnailles et de gros hochets, semblables à ceux que nous sommes habitués à voir dans les orchestres sud-américains et que les Mexicains nomment maracas (en anglais: rattle gourds). Très souvent, les danseurs ont eux-mêmes un de ces instruments à la main et le secouent en dansant pour marquer le rythme. Ils ont aussi des grelots (ou des sonnailles faites décailles de tortues ou de queues de serpents à sonnettes) attachés au-dessous du genou, généralement à la jambe droite. Lorsquune troupe de danseurs quitte lemplacement de la danse ou lorsquelle sy rend, on entend toujours le bruit caractéristique des grelots qui accompagne tous les mouvements.

Il y a, à Zuñi, certaines danses qui se font en cercle. Mais les danseurs portant des masques Katchinas se tiennent toujours les uns derrière les autres, formant une ou deux lignes. La danse ne comporte pas de figures compliquées. Elle nest jamais représentative; elle consiste dans la répétition dun mouvement rythmique. Les danseurs restent presque toujours en ligne, tournant de temps en temps sur eux-mêmes. Seul le chef de léquipe se déplace parfois le long de la file. Le pas de danse principal est simple: on lève alternativement les deux jambes en marquant le temps fort avec le pied droit. Dans les danses lentes, le pied gauche ne bat presque pas le sol. En fait, la danse des Zuñis est surtout un accompagnement du rythme et non pas un système élaboré. Comme le chant, elle est peu variée. Plus exactement, il y a un vaste répertoire de chants et de danses; mais nos oreilles occidentales trouvent peu de différences -entre les thèmes musicaux sinon quil y en a de lents et dautres plus rapides. Tous nous paraissent monotones, parce quils se répètent un grand nombre de fois au cours dune même danse. Quant aux paroles, elles sont parfois assez élaborées; mais souvent aussi elles consistent seulement en des mélopées aux syllabes à peine intelligibles et toujours les mêmes. Bref, même quand elle est accomplie avec vigueur, la danse des Zuñis na pas de relief. Elle retient plutôt lattention par la couleur et létrangeté des costumes. Il en est de même pour les danses katchinas que lon peut observer chez les autres Indiens pueblos. Beaucoup plus attrayantes sont les danses danimaux (surtout la danse du buffle) que connaissent les Pueblos, y compris les Zuñis, mais qui, de nos jours tout au moins, nont plus de fonction vraiment religieuse. Cest surtout pour leur plaisir que les Indiens sy livrent. Les danses vraiment rituelles, et en particulier celles des Katchinas, sont plus uniformes, mais rehaussées par laccoutrement des danseurs. Cest probablement chez les Zuñis et les Hopis que les danses katchinas tiennent la plus grande placé dans le culte.

Leur caractère essentiel est le port du masque par les danseurs. On a vu comment la mythologie explique la présence en esprit du dieu dans le masque. Le danseur personnifie vraiment la divinité. Cest pourquoi les masques sont des objets extrêmement sacrés auxquels on doit des égards. Quand un danseur est revêtu dun masque katchina, il doit lui témoigner du respect, sinon le dieu se vengera en faisant mourir le coupable.

Il faut distinguer deux sortes de masques: ceux des principaux prêtres katchinas, qui sont la propriété collective de la tribu ou de certains groupes culturels, et, dautre part, ceux des Katchinas secondaires, qui appartiennent chacun à un individu particulier.

Les premiers, ceux qui représentent les grandes divinités Katchinas, sont censés avoir été donnés à la tribu par les Katchinas eux-mêmes, à lépoque où les Dieux décidèrent de ne plus venir danser quen esprit et chargèrent Kiaklo denseigner aux Ashiwis le culte katchina. Ils sont donc particulièrement sacrés. En principe, ce sont toujours les mêmes qui servent. Bien sûr, il arrive que lusure les rende inutilisables, et, alors, on est bien obligé de les remplacer, mais on nen continue pas moins à penser que ces masques sont remis en dépôt à la tribu par les dieux quils représentent. Ces masques des prêtres katchinas sont conservés par le groupe cultuel qui perpétue la tradition de chacun deux. Très souvent, ce groupe est constitué par les hommes qui les ont revêtus au cours des cérémonies dans les années précédentes. Chacun de ces masques a son emplacement dans une maison déterminée, où il est entreposé, scellé dans une poterie. Les masques de Sayatasha, Shulawitsi, Hututu, sont gardés dans une maison du clan Pichikwe. Celui de Pautiwa est conservé dans une autre maison du même clan. Les masques des Koyemshis ont leur place dans la maison du prêtre de la pluie de louest. Ceux des six Shalakos sont déposés chacun dans une maison rattachée à lun des six groupes Kotikane dont on parlera plus loin. Les gens qui habitent dans ces maisons ne doivent pas toucher les masques. Chacun des six groupes Kotikane a un assistant (worwe) qui soccupe du masque shalako. Tous les masques permanents représentant les principaux prêtres katchinas ne sont sortis des maisons qui les abritent quà loccasion des cérémonies où ils doivent être revêtus. On les met alors en état, on les nettoie, on les repeint, on y ajoute les accessoires indispensables (tels que les plumes) qui ne sont pas conservés avec eux. Il y a a Zuñi une cinquantaine de masques permanents et collectifs représentant des prêtres katchinas.

Quant aux masques des Katchinas secondaires, ceux qui servent dans les danses variées exécutées en marge des cérémonies proprement dites, ils sont la propriété des individus qui les portent. Le type le plus courant de ces masques est celui des Kokokshis, cest-à-dire des Katchinas anonymes représentant la foule des enfants perdus métamorphosés en dieux masqués et vivant à Kothluwalawa, sous la direction des prêtres katchinas. Ces masques ne sont pas permanents; on peut les détruire et les remplacer par dautres, sans difficulté. En principe, tout homme adulte se fait faire, ou bien confectionne lui-même un masque, à moins quil ne soit vraiment trop pauvre pour faire face à cette dépense. Ce masque lui appartient personnellement et est enterré avec lui, à sa mort.

La plupart des masques katchinas sont fait de cuir recouvert de peinture. Chacun deux a son dessin particulier qui, dailleurs, ne représente ni un être humain, ni un animal, à quelques exceptions près. Labsence totale de réalisme est un des caractères les plus remarquables de la figuration katchina. Labstraction est un trait assez général de lart religieux pueblo. Les masques des Koyemshis, représentant des visages hideux mais presque humains, font exception à cette règle.

La plupart des masques des prêtres katchinas sont des sortes de cylindres qui recouvrent et entourent complètement la tête du danseur. Ils comportent en général une chevelure ou un dessin représentant des cheveux et se terminent, en bas, par une collerette en cuir, en plumes ou en feuillages. Le danseur qui les porte peut voir par deux trous, souvent assez petits, percés au niveau des yeux. Un autre trou (ou bien une fente) est ménagé à lemplacement de la bouche, qui est marquée par un trait ou un rond en peinture. Certains masques ont une protubérance dont on ne sait exactement si lon doit lappeler museau, nez ou bec. Les masques des Shalakos sont dun type particulier et possèdent, ainsi quon le verra, un bec articulé. Mais cest là une exception. Pour tous les autres masques, le nez ou museau est fixe et a la forme soit dun bâton droit, soit dune sorte de robinet. Les masques des Koyemshis sont très différents des autres. Ils ne sont pas rigides mais faits de coton et ils comportent des bouches véritables, quoique déformées, avec des lèvres en relief. Ils sont parmi les rares masques à nêtre pas ornés de plumes à leur sommet. Parmi les plumes qui ornent les Katchinas figurent souvent celles de laigle. On a vu que les plumes sont renouvelées alors que le masque reste toujours le même. Mais, lorsquon met de nouvelles plumes, on les choisit toujours de même nature et de même couleur que les précédentes, et lon respecte lancienne disposition. Quant aux costumes portés par les danseurs qui personnifient les principaux prêtres katchinas, ils sont également bien déterminés. Chacun des dieux a un costume de telle forme, de telle couleur. Les attributs quil porte avec lui sont également invariables. Tel Katchina doit tenir à la main un arc et des flèches; tel autrè des branches de yucca. Tout cela constitue un rituel bien établi.

Par contre, les Katchinas secondaires, ceux dont les masques sont la propriété dun individu particulier, nont pas une personnalité aussi bien définie, et leur accoutrement peut varier.

Les masques, étant considérés comme doués eux-mêmes de puissance surnaturelle, sont lobjet dun grand respect religieux ainsi quon vient de le dire. A ce titre, ils sont traités comme de véritables fétiches.

Le fétichisme tient une place considérable dans la religion complexe des Zuñis. On ne saurait comprendre lorganisation de leur société sans tenir compte des objets sacrés qui sont la propriété de certains groupes. Dune manière générale, les confréries et les diverses prêtrises ou autres associations cultuelles peuvent être regardées comme des groupements constitués pour manier la puissance attachée aux fétiches qui leur appartiennent. Chaque collectivité a ses fétiches. Les prêtres en ont qui sont particulièrement efficaces et quus utilisent pour le bien de toute la tribu. Mais chaque individu a aussi lui-même un ou plusieurs objets qui sont ses fétiches personnels.

Les Zuñis, bien que leur religion présente dautres aspects, sont un peuple fétichiste, cest-à-dire quils considèrent certains objets matériels comme étant la demeure desprits surnaturels et pensent que la possession et le culte de ces objets procure laide de lesprit ou de la puissance qui les habite. Leur attitude à légard des masques nest en somme quun cas particulier et mythologiquement élaboré de leur fétichisme.

Les fétiches zuñis sont de plusieurs sortes. Les fétiches individuels sont le plus souvent des cailloux de forme étrange qui ont été ramassés près dun endroit sacré. Ils sont censés porter bonheur. La plupart des Zuñis en ont plusieurs. En outre, chaque homme possède un fétiche personnel, appelé «mili», qui est constitué par un épi de maïs orné de plumes, et qui lui a été remis au moment: de son initiation à la société kotikane. Comme on le verra, tous les adultes mâles, sauf de rares exceptions, subissent cette initiation. En outre, certains Zuñis sont initiés à des confréries plus ou moins ésotériques, et ils ont alors un mili de couleur ou de forme particulière, suivant la confrérie à laquelle ils appartiennent. Tout homme conserve son mili précieusement, le respire lorsquil veut en recevoir de la puissance surnaturelle, le tient à la main quand il accomplit quelque cérémonie religieuse, le dépose devant lautel quand cette cérémonie a lieu dans une maison. A sa mort, on détruit son mili. Bien quils soient vraiment des fétiches, les miwi (pluriel de mili) ne reçoivent pas doffrandes de nourriture. Par contre, on fait des offrandes de maïs aux cailloux porte-bonheur.

Certains individus, certaines familles ou des groupes particuliers peuvent posséder aussi des fétiches dont on a cité le nom plus haut (parce quil est le même que celui des masques koyemshis) : ahlashiwe. Ce sont des pierres ayant la forme très approximative dêtres humains ou danimaux. On les garde souvent dans des poches en peau de daim, avec de la farine. Dautres fétiches de pierre représentent des animaux en miniature, grossièrement sculptés. Daprès une légende, ce seraient des animaux véritables qui auraient été métamorphosés ainsi par les deux jumeaux divins, alors que les Ashiwis étaient depuis peu de temps encore sortis du fond de la terre. Dautres racontent que, lors du grand incendie allumé par les dieux de la guerre et dans lequel périrent les Vierges du Maïs, beaucoup danimaux furent réduits à létat de petites pierres. Ces fétiches sont employés surtout pour porter bonheur aux chasseurs et attirer à eux le gibier.
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Un mili.



On peut considérer comme des fétiches certaines poteries dans lesquelles on met leau qui sert à laver les danseurs katchinas, particulièrement ceux qui participent aux fêtes Shalako45. Les diverses confréries possèdent des fétiches particuliers. Les uns sont des représentations des dieux animaux vivant à Cipapolima. Dautres sont des objets très variés ayant des vertus spéciales et utilisés pour guérir certaines maladies. Ces fétiches sont conservés dans des poteries. Parfois, ces poteries elles-mêmes sont considérées comme fétiches. De même, les scalps sont gardés dans des poteries et on leur fait des offrandes de nourriture. Les poteries qui contiennent des fétiches ont souvent un trou sur le côté. Cest par là que les objets sacrés reçoivent les offrandes et peuvent respirer, car ils sont censés être vivants. Les confréries tiennent leurs pouvoirs des fétiches quelles possèdent, et le culte quelles leur rendent est un de leurs devoirs essentiels.

Les dieux de la guerre, les Ahayuta, ont leurs sanctuaires sur des montagnes, où sont gardées de nombreuses idoles en bois.

Les fétiches les plus puissants sont ceux quon nomme ettowe (pluriel de ettone) et qui appartiennent aux prêtres de la Pluie (Ashiwanni). Seul le prêtre du Zénith, qui est en même temps Pekwin du Soleil, na pas dettowe. On se souvient en effet que le premier Pekwin du Soleil fut nommé par les jumeaux divins après que les Ashiwis furent arrivés à la surface de la terre. Or les ettowe sont censés avoir été apportés par les prêtres qui les possédaient déjà dans le quatrième monde souterrain.

Il y a deux sortes dettowe{15}. Les uns, appelés Kiaettowe, sont formés de quatre bouts de roseau creux fermés à chaque extrémité. Le plus gros des quatre contient de leau dans laquelle se trouve un tout petit crapaud. Les autres, nommés Chuettowe, sont des bouts de roseau contenant toutes sortes de graines. Les Kiaettowe et les Chuettowe sont enveloppés dans du coton. En outre, les prêtres possèdent aussi des fétiches divers: couteaux dobsidienne, pointes de flèches, pierres rondes et polies. Tous ces objets sont placés dans des poteries scellées souvent recouvertes dune couche de terre noire mêlée à des grains de turquoise. Les jarres, tout comme les ettowe quelles contiennent, proviennent, dit-on, du monde souterrain.

Tous les fétiches, à lexception des mili, doivent être nourris régulièrement. Un fétiche auquel on ne donne pas à manger peut devenir malfaisant. Les masques katchinas ne font pas exception à cette règle. On a vu que les Zuñis rendent les mêmes devoirs à une petite statue de lEnfant-Jésus provenant de la vieille église et considérée comme fétiche.

La religion zuñi comporte également un respect particulier pour certains emplacements sacrés qui sont liés à des épisodes de lhistoire mythologique: montagnes, lacs, fontaines. Beaucoup de cérémonies comportent des visites pieuses à ces sanctuaires, où sont souvent conservés des fétiches ou des idoles de pierre ou de bois, et que marquent des amoncellements de pierres.

Sont également sacro-saints les autels (tekwine) construits en bois peint dans les chambres cérémonielles des confréries ou dans les maisons que lon bénit lors de la fête Shalako. Ces autels sont de types variés, suivant les confréries. On place devant eux les fétiches du groupe et aussi les miwi des gens qui participent à la cérémonie.

Lorganisation religieuse de la tribu Zuñi est fort complexe. Elle comprend, dans son ensemble, trois systèmes différents: les prêtrises du Soleil et de la Pluie, la prêtrise de lArc, les confréries de médecine et de chasse, et la Société de danse Kotikane.

Le prêtre du Soleil ou, plus exactement, son intendant, (Pekwin) est sans aucune contestation le personnage le plus élevé dans la hiérarchie religieuse. Cest une sorte de pape. Il doit avoir une vie exemplaire et la sainteté quon exige de lui fait de cette haute fonction une charge tellement lourde quon trouve difficilement un homme pour laccepter. En 1954, il ny avait pas de Pekwin, car on nétait pas parvenu à remplacer celui qui venait de mourir. Lorsquil ny a pas de Pekwin, ses fonctions sont exercées par le premier prêtre de lArc. Cest le Pekwin du Soleil qui est le gardien du calendrier religieux: il fixe les dates des cérémonies. Le Pekwin est, en principe, toujours choisi dans le clan Pichikwe.

Les prêtres de la Pluie sont les Ashiwanni (pluriel de Shiwanni), ceux qui jeûnent et prient pour la pluie. Leur nombre est variable, et il est très inférieur à ce quil était autrefois. On en compte actuellement huit. Ils sont répartis suivant les six directions rituelles. Il y a un Shiwanni du nord, qui est le chef de cette prêtrise et porte le nom de Kiakwemosi (chef de la Maison) comme le héros mythique père des enfants incestueux qui engendrèrent les Koyemshis. Le principal prêtre de lArc fait partie de la prêtrise de la Pluie, à titre de Shiwanni du Nadir. Le Pekwin du Soleil est en même temps Shiwanni du Zénith. Pour chacune des autres directions (ouest, sud, est), il y a un ou deux Ashiwanni. Ainsi quon la dit, les Ashiwanni tirent leur puissance de leurs fétiches particuliers. Ils sont en relation avec les Unwanamis ou Esprits des Eaux. Ce sont eux qui constituent le clergé officiel de la tribu. Ils sont nommés à vie.

La prêtrise de lArc occupe aussi une place importante par son prestige moral, mais a des attributions plus restreintes et constitue une sorte de société secrète. On la range parfois au nombre des confréries. Mais on vient de voir que le principal prêtre de lArc occupe, en même temps, doffice, la fonction de Shiwanni au Nadir et, à ce titre, fait partie du clergé officiel. La prêtrise de lArc comprend, en principe, un représentant de chacune des grandes confréries. Elle est dirigée par deux hommes: le principal chef dont on vient de parler, qui se nomme frère aîné (Pilâshiwanni an papa) et son adjoint quon appelle frère cadet (Pilâshiwanni an suwe). Ces deux prêtres sont choisis par le Kiakwemosi. Ils représentent les deux dieux de la guerre (Ahayuta) fils du soleil qui menèrent jadis le peuple zuñi à la victoire. Autrefois, pour être prêtre de lArc (Pilâshiwanni), il fallait avoir tué et scalpé un ennemi. La cérémonie de la danse du scalp avait précisément pour but dinclure dans la prêtrise de lArc le guerrier qui avait tué un ennemi, afin de le mettre à labri des influences dangereuses de lâme de sa victime. Celle-ci se trouvait, par leffet du rituel du scalp, obligée de devenir favorable. Pour que le recrutement des Apilàshiwanni soit encore possible, on utilise danciens scalps que lon conserve scellés dans des jarres, dans un endroit spécial nommé maison du scalp, au nord du village. Aujourdhui, la prêtrise de lArc est en décadence, ayant perdu sa principale raison dêtre. Mais le frère aîné reste un personnage très important, surtout lorsquil doit assumer les fonctions de Pekwin, quand cette charge est vacante. Il se pose en général comme le défenseur des traditions.

Les confréries de médecine et de chasse sont des sociétés plus ou moins secrètes, ésotériques, qui sont censées avoir été fondées par des héros de la mythologie, et sur les conseils des jumeaux divins. Elles sont fort nombreuses, pour une tribu de quelques milliers dhommes. Autrefois, presque tous les adultes, dans le village, étaient affiliés à lune ou lautre de ces confréries. De nos jours, elles ont beaucoup moins dadhérents dans lensemble. Leur prestige est atteint, sur le plan médical, par la concurrence des docteurs blancs et de lhôpital qui a été construit à lest de la réserve.

Les confréries qui soccupent de médecine se consacrent au culte des dieux-animaux qui sont censés vivre à Cipapolima, et dont les six principaux sont répartis suivant les directions rituelles: le lion au nord, lours à louest, le blaireau au sud, le loup à lest, le monstre à ailes-couteaux (Achiyâlâtopa) au zénith et la musaraigne au nadir. Cétaient à lorigine des hommes détenant des recettes de médecine secrète, que les deux jumeaux divins changèrent en animaux. Lours est le plus important. La patte dours est le symbole de la médecine magique. Chez presque tous les Pueblos, on croit que les grands médecins peuvent se transformer en ours. Les principaux secrets de la médecine secrète (Onayanakia) ont été révélés aux Zuñis par le héros Poshaiyanki.

Les confréries médicales soignent les malades suivant des méthodes qui font parfois appel à des remèdes naturels, mais qui sont en grande partie magiques. Ce sont celles-ci qui constituent lOnayanakia. Par exemple, les guérisseurs regardent dans un morceau de cristal pour diagnostiquer la maladie et, quand ils lont trouvée, ils font semblant, par un habile tour de passe-passe, dextraire du corps du patient un objet quelconque: morceau de bois ou détoffe, caillou, plume, crapaud. Cet objet est censé avoir été introduit dans lorganisme du malade par la magie dun sorcier malfaisant et être la cause de la maladie.

Le plus souvent, les confréries médicales sont formées par les malades guéris par elles. Ceux-ci, en effet, lorsquils ont fait venir un médecin, ont dû sengager à faire partie de la société à laquelle appartient ce médecin, au cas où ils seraient sauvés par son art. Parfois, cest la famille qui prend elle-même cet engagement. Une fois guéri, le patient doit tenir cette promesse, et, pour cela, subir la cérémonie dinitiation à cette confrérie.

Les femmes peuvent être initiées à la plupart des confréries, mais seuls les hommes reçoivent les pouvoirs spéciaux, tels que le don de voir dans le cristal, de guérir les maladies en extrayant un objet du corps du patient, et aussi la faculté de prendre la personnalité de lours. Ce sont dailleurs seulement les plus habiles et les plus anciens des médecins de la confrérie qui peuvent personnifier lours en imitant cet animal, ce qui leur donne une puissance magique particulière.

La plupart des confréries, au cours de leurs fêtes, ont des danses destinées à provoquer une sorte dextase ou dexcitation voisine de lhystérie. Ces confréries, bien quelles soient parvenues à sintégrer dans lorganisation officielle de la tribu, sont plus proches de la magie que de la religion. Le fait que leurs membres aient recours à des pratiques extatiques leur donne un caractère très particulier. Linitiation aux confréries est censée constituer un changement complet de la personnalité. Linitié reçoit un nouveau nom et lon dit quil acquiert un «nouveau cœur».

Les principales confréries ésotériques de la tribu Zuñi qui sont essentiellement médicales sont spécialisées dans le traitement dune certaine catégorie de maladies. La confrérie du Cactus (Koshikwe) est composée des chirurgiens ou médecins de la guerre. La confrérie du Bois (Hlewekwe) soigne les maladies de la digestion. La confrérie du Grand Feu (Makelanakwe) soccupe des maladies inflammatoires. Celle du Petit Feu (Maketsanakwe) se consacre au traitement des brûlures et ulcères. Celle du Duvet dAigle (Uhuhukwe) soigne les grippes. Celle du Coquillage (Shumakwe) traite les convulsions. Enfin, une confrérie moins importante (celle des Tchitolakwe) soccupe des empoisonnements.

Il ny a pas de médecins exerçant leur art individuellement. Tous font partie de Tune ou lautre des confréries. Seule lobstétrique nentre pas dans leurs attributions.

Certaines confréries médicales ne sont pas strictement limitées à lexercice de la médecine. Par exemple, dans la confrérie du Petit Feu (Maketsanakwe), qui est lune des plus puissantes aujourdhui, lonayanakia ne constitue que lun des quatre ordres de lorganisation, les autres étant consacrés à la jonglerie (Itsepcho), au feu (Make) et à la musique (ordre de Payatamu). Les membres de la confrérie du Bois (Hlewekwe) étaient célèbres comme avaleurs de sabres. Ils tenaient la connaissance de cet art du dieu à ailes-couteaux (Ashiyâlâtopa). Mais, de nos jours, et probablement à cause des critiques des Américains, ils ne se livrent plus guère à cette pratique.

Il y a une seule confrérie consacrée aux rites de chasse: cest la Saniakiakwe, la troisième que fondèrent les deux jumeaux divins. Elle comprend dailleurs en réalité deux ordres: celui de la chasse et celui du feu.

Par ailleurs, il y a de nombreuses autres confréries qui sont parfois classées parmi les sociétés médicales, mais dans lesquelles véritablement lonayanakia ne constitue quun ordre secondaire. Lune des plus importantes est celle des Newekwe, dont Payatamu (appelé aussi Newekwe ou Bitsitsi) fut autrefois, selon la légende, le chef et le musicien, après quil leut fondée sur le conseil des jumeaux divins. Ce fut la seconde confrérie dans lordre chronologique, selon le mythe. Cette société mérite une attention particulière, parce quelle occupe une place à part pour quiconque étudie la psychologie sociale des Zuñis. Elle représente lélément dionysiaque de leur religion. En cela, dailleurs, elle fait concurrence au groupe des Koyemshis{16}. Mais elle va beaucoup plus loin dans ce sens. Il faut constater dailleurs quaujourdhui la confrérie Newekwe (ou fraternité de la Voie Lactée) est en décadence. Non seulement elle compte peu dadhérents, mais encore elle nose plus, sinon en cachette, se livrer à ses pratiques abjectes. Les Zuñis sont très sensibles à lopinion des Blancs, et il est certain quils tiennent compte de leurs critiques. Cependant, à lépoque ou Mathilda Stevenson46 séjournait a Zuñi, elle fut le témoin des cérémonies dégradantes que célébraient encore à cette époque les Newekwe. Ceux-ci parodiaient les prêtres catholiques, et se moquaient de tout. En outre, ils mangeaient publiquement des excréments, ou dautres nourritures répugnantes, telles que des têtes de souris ou des entrailles de chiens, et ils buvaient de lurine à pleins bols. Parfois les Koyemshis se joignaient à eux, et tout le monde était arrosé avec de lurine. Les Newekwe, comme les Koyemshis, sont officiellement considérés comme des clowns. Ce sont dailleurs les Newekwe qui amusent le plus le public, parce que leurs plaisanteries sont plus libres et plus improvisées. La confrérie comporte deux ordres: celui de la médecine (onayanakia) et celui de la jonglerie (itsepcho). Quiconque a été guéri par un médecin newekwe doit être initié à la confrérie, et cette initiation comporte labsorption dexcréments. Il parait que les novices montrent quelque répugnance au début, mais deviennent bientôt très friands de cette nourriture et, au cours des cérémonies, tous les Newekwe rivalisent entre eux à qui mangera le plus dexcréments ou boira le plus durine. Bref, les Newekwe mettent un point dhonneur à faire tout ce qui est considéré comme immoral, sale ou répugnant. Toutes les confréries ésotériques ont la réputation de se livrer plus ou moins à la magie noire. Mais les Newekwe passent pour être plus forts que tous les autres dans ce domaine. Leur chef, le nemosi, fait un peu figure de grand sorcier, bien que personne ne lavoue franchement, car, ainsi quon la déjà dit, la sorcellerie est lobjet de la réprobation générale à Zuñi. Les Newekwe, dit-on, sont particulièrement experts en magie amoureuse.

Enfin, il y a encore dautres confréries plus ou moins associées à la médecine, parmi lesquelles on peut citer la Société Shiwanakwe, qui fut, dans le récit mythologique, la première fraternité fondée par les jumeaux divins et qui comprend un ordre du feu, un ordre de la jonglerie et un ordre de lOnayanakia. La confrérie Halokwe (fraternité de la fourmi) comprend un ordre de la jonglerie, un ordre de la fourmi, un ordre consacré à Ashiyàlàtopa (le dieu à ailes-couteaux) et un ordre de la médecine qui soigne les affections cutanées et les maux de gorge, ces deux sortes de maladies étant, dit-on, provoquées par la colère des dieux-fourmis.

Les principales confréries et la prêtrise de PArc sont réparties entre les six directions rituelles; au nord, sont rattachés les groupes Hlewekwe, Halokwe et Koshikwe. A louest, la prêtrise de lArc et la société de chasse Saniakiakwe. Au sud, les fraternités du Feu (Makelanakwe et Maketsanakwe). A lest, les confréries Shiwanakwe, Uhuhukwe et Shumakwe. Le Zénith est évidemment la région de la Société de la Voie Lactée (ou Newekwe). Au Nadir est associé lordre du Serpent à sonnettes (Shikialikwe) qui faisait partie autrefois de la confrérie Uhuhukwe, mais sen est séparé à la suite dune querelle et tend à constituer une confrérie à part, ayant dailleurs les mêmes fonctions que la Société Uhuhukwe.

A cette répartition des groupements ésotériques sajoute la Société Kotikane qui est rattachée au Milieu et qui ne saurait être considérée comme une confrérie. Elle représente, dans lorganisation religieuse des Zuñis, un tout autre élément. Son importance va dailleurs en grandissant, à mesure que saffaiblissent les confréries et que les prêtrises sont de plus en plus difficilement fournies en titulaires.

Prêtrises et confréries ne constituent en somme que les cadres du système religieux des Zuñis. Ceux-ci sont presque tous membres de la société vouée au culte des dieux kokos (katchinas) et quon nomme pour cette raison Kotikane (mot formé de koko et de tikane qui signifie société). On lappelle aussi Kotikili, ou parfois, plus simplement, Koko, tout comme la société que constituent les dieux katchinas eux-mêmes à Kothluwalawa.

Tout individu de sexe masculin, quand il a atteint un certain âge, doit être initié à la Société cultuelle Kotikane. Celle-ci comprend six groupes qui sont, bien entendu, répartis suivant les six directions rituelles. Chaque groupe a sa chambre cérémonielle, son église, pourrait-on dire, que lon nomme kiwissiné. Comme on la dit plus haut, ce mot zuñi est léquivalent du mot kiva quemploient la plupart des autres Indiens pueblos. Chez les Zuñis, les kiwissinés sont rectangulaires, alors que beaucoup dautres pueblos ont des kivas circulaires. En fait, selon toute vraisemblance, les six kiwissinés actuellement utilisées dans le village Zuñi ne sont pas celles qui servaient au culte avant larrivée des Espagnols. Mais les kiwissinés primitives furent abandonnées lorsque les indigènes furent obligés de se cacher pour continuer de célébrer leurs cérémonies{17}. Et, par la suite, lorsquils furent à nouveau libres de pratiquer leur religion, au lieu de reconstruire des kivas extérieures au village et en partie souterraines, comme cest lusage chez les autres Indiens pueblos, ils utilisèrent des maisons dhabitation situées à lintérieur du village, en les transformant simplement un peu. Cest pourquoi les kiwissinés des Zuñis ne présentent pas les mêmes caractères que les kivas des autres tribus. En particulier, on ny trouve pas le sipapu, qui est un trou pratiqué dans le sol et symbolisant le point démergence de lhumanité. Les kiwissinés, à Zuñi, ne se différencient des maisons dhabitation que par le trou permettant dentrer par la terrasse. Beaucoup de maisons ont également ,une entrée par le toit; mais, dans les kiwissinés, celle-ci est plus grande, pour permettre le passage des danseurs avec leurs masques encombrants et leurs costumes largement drapés. Les kiwissinés nont pas de porte latérale donnant directement sur la place ou la rue, mais seulement des fenêtres, que lon ferme soigneusement avec des couvertures, afin que personne ne puisse voir ce qui se passe à lintérieur. Les seuls moyens daccès sont le trou de la terrasse (tupatchkaïa) avec son échelle (saka) et une porte permettant de communiquer avec la maison mitoyenne.

Les six kiwissinés de Zuñi sont toutes situées dans la partie centrale du village, cest-à-dire dans le vieux quartier, et sont englobées dans les blocs de maisons. Certaines dentre elles ont changé de place au cours du dernier siècle. Mais la kiwissiné du nord, celle qui est la première dans Tordre hiérarchique et qui est utilisée pour les grandes cérémonies, est toujours restée placée dans la maison qui borde la Siaa-tewita (plaza sacrée) au nord. Cette kiwissiné du nord a été souvent modifiée, on a refait ses murs, et cest ce qui lui a valu son nom de Heiwa qui signifie en construction. Les six kiwissinés sont rattachées rituellement aux six directions, mais dune manière qui ne correspond pas très exactement à leur emplacement géographique dans le village. Celle du nord, on vient dele dire, se nomme Heiwa; celle de louest sappelle Muhlewa; celle du sud, Shuppawa; celle de lest, Onewa. Au Zénith est associée la kiwissiné Upsanawa, et au Nadir, la kiwissiné Hekiapawa. Les kiwissinés servaient autrefois de clubs pour les hommes; mais, aujourdhui, elles nont plus que des fonctions purement rituelles.

Cest au moment de son initiation religieuse que chaque homme de la tribu devient membre dun des six groupes de la Société de danse Koko, ou Kotikane, et se trouve par conséquent recevoir comme centre cérémoniel et en quelque sorte comme paroisse lune des six kiwissinés. Cette répartition entre les groupes Kotikane na rien à voir avec la division de la tribu selon les clans. Chaque individu est rattaché à la kiwissiné à laquelle appartient la sage-femme qui a assisté à sa naissance et dont le mari devient son parrain. En principe, seuls les hommes sont initiés à la Société Kotikane; mais, exceptionnellement et à leur demande expresse, certaines femmes peuvent être admises à cet honneur.

Tous les non-initiés doivent être maintenus dans lignorance du culte koko. Linitiation comprend deux cérémonies successives. La première est obligatoire et suffit à assurer à linitié une place à Kothluwalawa après sa mort; elle est placée sous le patronage du dieu Kolowisi, le serpent à plumes, et comporte la fustigation des néophytes par des hommes portant des masques katchinas. Elle a lieu tous les quatre ans. La seconde initiation est accomplie, en principe, quelques années plus tard, lorsque les garçons sont âgés dune douzaine dannées. En fait, depuis que les enfants vont à lécole, on attend souvent, pour les initier complètement, quils aient terminé leurs études.

Cette seconde initiation est marquée par une séance de flagellation plus sévère que la première et administrée par les dieux katchinas nommés Sayatlias. Elle nest pas obligatoire, mais rares sont ceux qui sy dérobent. Ce nest pas pour punir les initiés quon les fouette ainsi, mais pour les bénir, écarter deux les mauvaises influences, et aussi pour éprouver leur endurance.

La Société Kotikane est censée avoir été établie par Pautiwa lui-même et organisée par son intendant Kiaklo, au moment où les dieux masqués décidèrent de ne plus venir en personne, mais seulement en esprit pour danser à Itiwana. Son but est précisément de former et dinstruire les groupes de danseurs qui personnifient les dieux Kokos, lorsque ceux-ci viennent sincarner dans les masques pendant les cérémonies.

La Société Kotikane a son chef, le Komosona (mot formé de koko et de mosona qui signifie chef). Celui-ci est assisté dans ses fonctions par un intendant, le Kopekwin (koko-pekwin), et par un ou deux prêtres de lArc. Le Komosona est nommé à vie par le Conseil des prêtres. En général, il désigne lui-même son successeur, et, à sa mort, les prêtres ratifient son choix. Le Komosona est toujours un homme très conservateur, opposé à linfluence des Blancs, et il veille à faire respecter le secret des cérémonies.

Les six groupes de la Société Koko sont chargés de choisir certaines équipes de danse, de composer de nouveaux chants, de décorer les masques, faire répéter les danses, préparer des bâtons à plumes. Chaque groupe doit organiser au moins trois séries de danses dans lannée.

Outre la Société Kotikane, plusieurs groupes cultuels, constitués par les gens qui ont personnifié certains dieux, sont chargés de veiller à la conservation des masques de ces dieux et de perpétuer leurs traditions. Ils collaborent donc avec la Société Koko dans laccomplissement du culte Katchina.

Telle est, dans son ensemble et dans ses grandes lignes, la structure sociale de la religion des Zuñis. Les prêtrises et les confréries se maintiennent encore, mais avec quelque difficulté. Limportance de la Société Kotikane va en grandissant. Certains auteurs prétendent que les prêtres ont cherché à contrecarrer lessor du culte katchina, qui tend depuis longtemps à prendre la première place dans la faveur populaire. Cela est possible, bien que nous nayons aucun document qui puisse le démontrer. Mais, de toute façon, on ne saurait vraiment parler dun antagonisme entre les prêtrises, les confréries et la Société Koko. Comme on le verra, toutes ces organisations sont liées entre elles par de nombreux rites communs. Les prêtres jouent un rôle important dans les fêtes katchinas. En définitive, toutes les grandes cérémonies impliquent la collaboration de ces divers organismes et mettent en relief lunité religieuse de la tribu.

Les cérémonies que les Zuñís accomplissent au cours dune année sont fort nombreuses, et, si lon fait le total des journées de fêtes qui se déroulent dans le village, on voit que les Zuñis consacrent à la vie religieuse une très grande partie de leur temps. Leur calendrier rituel est réglé par le cours des astres et leur année religieuse commence au solstice dhiver. Le solstice est appelé Itiwana, cest-à-dire le milieu. Ainsi, la religion des Zuñis est organisée autour de cette notion de milieu, de centre, aussi bien dans lespace que dans le temps. Leur ville est bâtie au centre du monde, doù son ancien nom dItiwana, qui sappliquait plus spécialement à Halona, le premier élément du pueblo Zuñi. Et le cycle de leurs fêtes a pour point de départ un solstice qui est le milieu du temps, Itiwana. Cette conception est extrêmement importante. Dans lespace, elle se traduit par une sorte dirradiation à partir du centre vers les six directions rituelles; et la division en six régions entraîne, on la vu, une répartition des groupes cultuels, des couleurs et de toutes les représentations en général. Dans le temps, cest la détermination du solstice dhiver qui règle tout le calendrier cérémoniel de lannée. Les Zuñis ne situent pas toujours ce solstice très exactement au 22 décembre, parce quils ont toujours hésité entre le calendrier lunaire et le calendrier solaire. Ils établissent donc chaque année un certain compromis entre les résultats de ces deux méthodes et cest le Pekwin du Soleil, le plus important des prêtres, ou bien son remplaçant, qui fixe la date du milieu du temps.

Voici quelle est la succession des principales cérémonies qui marquent dans lannée le cycle de la vie religieuse des Zuñis.

Les fêtes du solstice dhiver comportent une période préparatoire de dix jours, puis des cérémonies publiques pendant les dix jours suivants. Au cours de celles-ci, les prêtres de lArc rendent des honneurs aux dieux de la guerre, et les diverses confréries et sociétés ont des retraites, des plantations de bâtons de prières et accomplissent divers rites pour les Unwanamis, pour les ancêtres et pour les dieux-animaux. Pendant dix jours, aucun feu ne doit être allumé dans le village. Pendant les fêtes du solstice dhiver, Pautiwa apparaît et visite toutes les kiwissinés. Il y a aussi de nombreuses danses et des réjouissances populaires. Chaque kiwissiné doit fournir un groupe de danseurs; et, en outre, les confréries Hiewekwe et Makelanakwe donnent plusieurs séries de danses. Pendant tout lhiver, les confréries accomplissent ensuite différentes cérémonies publiques ou privées: initiations, retraites, danses. En février se déroulent les fêtes Kokokshi, au cours desquelles apparaissent de nombreux Katchinas. Cest vers le mois de mars qua lieu, tous les quatre ans, la première initiation des garçons. A cette occasion sont personnifiés Kiàklo, les Salimobyas, les Sayatlias et dautres dieux masqués. Pendant tout le printemps, les danses katchinas sont fréquentes. Le solstice dété est une très grande fête, tout comme celui de lhiver. Ce solstice est un milieu (Itiwana) du temps. Il est, lui aussi, loccasion de nombreux rites des diverses confréries, de retraites des prêtres, de danses et de réjouissances populaires. Les Koyemshis y jouent un rôle très important. Les femmes de la tribu les arrosent en jetant de leau sur eux du haut des terrasses, après quils ont visité toutes les maisons du village. Tous les quatre ans, à la fin des cérémonies du solstice dété, un cortège se rend en pèlerinage à la jonction de la rivière Zuñi et du Petit Colorado, cest-à-dire au bord du lac des Soupirs, au fond duquel est le village mythique de Kothluwalawa. Cette procession comprend les chefs de la Société Kotikane, cest-à-dire le Komosona et le Kopekwin, ainsi que les Koyemshis et aussi ceux qui auront à personnifier des dieux katchinas au cours des fêtes Shalako du mois de novembre suivant. Les prêtres pénètrent dans une grotte qui est censée communiquer avec le fond du lac, et ils y restent un moment, comme sils faisaient une visite à Kothluwalawa. Dautres années, le même cortège se rend à une fontaine sacrée près dOjo Caliente. Les cérémonies des deux solstices sont censées favoriser la chute des pluies, mais cest en été quon demande aux dieux avec le plus de ferveur dépargner la sécheresse aux récoltes. Aussi les cérémonies de lété sont-elles plus exclusivement consacrées au culte des divinités ayant un rapport avec la pluie. Les dieux de la guerre ny jouent aucun rôle. Au mois doctobre sont célébrées les fêtes de la Toussaint, dont on a parlé plus haut. Puis, entre la fin du mois de novembre et le début des rituels du solstice dhiver, lannée liturgique des Zuñis se termine par les cérémonies Shalako, suivies immédiatement par la seconde initiation des garçons. En fait, il ne se passe jamais beaucoup de semaines sans que quelque fête religieuse ait lieu dans le village. Aux cérémonies énumérées plus haut, il faudrait en ajouter bien dautres, qui nont pas de date bien fixe, comme par exemple les actions de grâce après la moisson, et dautres qui nont lieu que tous les quatre ans, comme la fête des Katchinas blancs ou Kianakwé. Aussi les Zuñis ont-ils la réputation bien méritée dêtre, parmi toutes les tribus indiennes, celle qui danse le plus.

Mais, de toutes les fêtes, la plus spectaculaire est sans aucune contestation celle qui est célébrée vers la fin du mois de novembre ou le début de décembre et qui est connue sous le nom de Shalako. En réalité, les six Shalakos ne sont pas les seules divinités katchinas qui constituent les acteurs importants de la cérémonie. Celle-ci est marquée aussi par larrivée de Shulawitsi (dieu du feu), de limposant Sayatasha et de son émule Hututu, des deux Yamuhaktos, de deux guerriers Salimobyas, puis de Pautiwa lui-même (chef des dieux kokos) avec Bitsitsi et les Vierges du Maïs. Les Koyemshis y prennent une part plus active que les Shalakos. Le nom véritable de cette cérémonie, celui qui lui convient le mieux, est réellement celui de Kokowawia, cest-à-dire fête de la venue des dieux masqués. Mais les autres dieux viennent aussi à dautres occasions, tandis que les six Shalakos napparaissent quau cours de cette fête Kokowawia. Dautre part, ils sont, par leur taille et par leur bec articulé, les plus extraordinaires des Katchinas. Si bien que lensemble de ce rituel a fini par sappeler plus simplement le Shalako. Cest sous ce nom quon le connaît maintenant.

Le Shalako est depuis longtemps la cérémonie la plus importante de la tribu Zuñi, celle qui exige le plus de préparatifs et celle qui a le plus de prestige, non seulement aux yeux des Zuñis eux-mêmes, mais encore parmi toutes les tribu indiennes du Nouveau-Mexique et de lArizona.

Lors de la première soirée du Shalako, le pueblo Zuñi devient une sorte de Mecque pour toute cette région. Les Indiens des tribus voisines, Pueblos, Navahos et même Apaches, y viennent en foule pour assister à la fête. Et ceux que les difficultés ou les frais dun trop long voyage empêchent de venir le regrettent certainement. Lorsquon dit à un Indien du sud-ouest des États-Unis quon a vu le Shalako, on éveille à coup sûr son intérêt.

Le Shalako est un rituel sur-déterminé, comme lon dit en psychanalyse; ses fins sont nombreuses. Il est à la fois une cérémonie pour les morts, pour la guerre et la chasse, en même temps quil est principalement destiné à amener la pluie, à rendre les champs fertiles, à bénir les maisons nouvelles et à donner à tout le peuple une vie longue et heureuse.

Sous le nom de fête Shalako, dans le sens large de cette expression, on comprend, outre la cérémonie longuement préparée, au cours de laquelle apparaissent les Shalakos, une série de rites qui se poursuivent après le départ des six Shalakos et se terminent par la cérémonie des Vierges du Maïs. Les Shalakos ne restent au village quune journée. Mais la fête dure presque une semaine.


DEUXIÈME PARTIE





LE SHALAKO


CHAPITRE V



LA PRÉPARATION DU SHALAKO



A vrai dire, lensemble complexe de rites qui atteint son point culminant lors de la première journée des fêtes Shalako se déroule durant toute lannée. La venue des dieux est préparée longtemps à lavance. Les hommes qui y participent, ceux qui jouent un rôle dans les cérémonies spectaculaires de la fin de novembre ou du début de décembre, ont, auparavant, un long cycle dactions rituelles à accomplir.

Au cours de la description de ces fêtes dans les pages qui vont suivre, nous donnerons souvent, pour plus de brièveté, à chacun des hommes personnifiant un dieu katchina et portant son masque, le nom de ce dieu luimême. Par exemple, lorsquil nous arrivera de parler de Pautiwa, de Sayatasha, des Koyemshis, nous désignerons ainsi les acteurs jouant ces rôles, ou, pour parler plus exactement, les hommes qui revêtent les costumes et les masques de ces divinités et par conséquent représentent respectivement Pautiwa, Sayatasha, les Koyemshis. Cette façon de parler est dailleurs celle des Indiens eux-mêmes. En fait, pour eux, les personnes qui portent les masques des dieux sont réellement ces dieux, et ils les appellent par les noms des Katchinas représentés. Ainsi, quand un Zuñi parle de Pautiwa ou de Sayatasha, il veut faire allusion, suivant les cas, aux dieux ainsi nommés ou bien aux hommes qui sont chargés de les incarner cette année-là.

Cest au mois de décembre que sont désignés les gens qui auront à personnifier les principaux dieux katchinas pendant lannée liturgique suivante et qui paraîtront au Shalako onze mois plus tard. Dabord, les chefs des kiwissinés choisissent chacun deux hommes de leur groupe de la Société Kotikane qui seront les Shalakos. Il y a six dieux Shalakos, mais on désigne deux hommes pour chacun des masques. Il va sans dire que la kiwissiné du nord fournit les deux acteurs pour porter le masque du Shalako du nord, que celle de louest soccupe du Shalako de louest et ainsi de suite. On sassure aussi du concours des personnes qui auront une maison neuve ou bien une maison remise a neuf, où seront reçus les dieux pendant la grande nuit de la fête Shalako, qui est une cérémonie de bénédiction des maisons. Leur nombre peut sélever jusquà huit, car chacun des six Shalakos, le groupe des Koyemshis et le groupe des autres dieux peuvent en bénir une. En réalité, on atteint rarement le chiffre de huit. Mais, en tout cas, on doit savoir, un an à lavance, quels seront les gens qui auront des maisons à faire bénir et qui hébergeront les dieux pour la fête Shalako. Ensuite, les prêtres choisissent les hommes qui personnifieront les dieux katchinas formant ce quon nomme le Conseil des dieux, cest-à-dire Hututu, deux Yamuhaktos, deux Salimobyas et Shulawitsi. Toutes ces désignations, celles que font les chefs des kiwissinés et celles que font les prêtres, ne vont pas sans difficultés, car on a souvent du mal à trouver un volontaire pour les différentes fonctions consistant a personnifier des dieux ou à les recevoir dans une maison. Ce sont de lourdes charges. Mais on finit toujours par trouver des gens pieux et dévoués, et, avant le solstice dhiver, on a réussi à obtenir le consentement des personnes qui assumeront les rôles de dieux katchinas ou dhôtes, pour le Shalako de lannée suivante.

Ce premier choix par les chefs des kiwissinés et par les prêtres ne constitue dailleurs quune désignation officieuse. La nomination officielle est symbolisée par des bâtons à plumes qui sont remis aux titulaires des différentes charges en question lors des cérémonies du solstice dhiver qui, on la vu, marquent le début de lannée religieuse pour les Zuñis. Cest le neuvième jour de ces cérémonies que les prêtres préparent ces telikinawe. Ceux qui sont destinés aux futurs membres du Conseil des dieux et à Awantachu sont remis à lhomme qui personnifie Pautiwa pendant ce solstice, et cest lui qui va les remettre au Pekwin du Soleil (ou à son remplaçant) dans la kiwissiné du nord (Heiwa). Le lendemain matin, le Pekwin les transmet au premier prêtre de lArc, et celui-ci les donne solennellement aux personnes à qui ils sont destinés. Celui qui jouera le rôle de Shulawitsi, dieu du feu, onze mois plus tard, pour les fêtes Shalako, reçoit un telikinane formé dun bâton noir tacheté de points multicolores et surmonté de plumes doiseaux divers. Les gens qui joueront les rôles de Sayatasha, de Hututu, des Yamuhaitos, des Salimobyas et de Bitsitsi (bien quil ne soit pas un dieu masqué) reçoivent des bâtons jaunes. A lhomme qui sera Awantachu-Koyemshi, on remet un bâton noir. Cette remise des bâtons par le premier prêtre de lArc est accompagnée de prières. Le nouveau Sayatasha emporte chez lui son propre bâton de nomination et, en outre, ceux des Yamunaktos, des Salimobyas et de Hututu. Car tous ces dieux forment un seul groupe sous la direction de Sayatasha.

Le même soir, cest-à-dire à la fin du dixième jour des cérémonies du solstice, quand le soleil se couche, Pautiwa se rend majestueusement à la plaza sacrée (Siaatewita) et se dirige vers léchelle menant à la terrasse de la kiwissiné du nord. Il est accueilli par le Pekwin du Soleil et par les deux grands dieux (Kokotlanas) cest-à-dire Shitsukia, le dieu blanc, gendre de Pautiwa, et son ami inséparable Kwelele. Pautiwa, après avoir été béni avec de la farine, monte à léchelle et, sur le toit de la kiwissiné du nord, dépose deux telikinawe de nomination. Lun est destiné à léquipe des deux hommes qui porteront à tour de rôle le masque du Shalako au nord; lautre sera remis au propriétaire dune des maisons neuves quon bénira. Pautiwa, à ces deux telikinawe, en ajoute quatre plus petits. Il fait quatre marques avec de la farine sur la terrasse de la kiwissiné, jette de la farine à lintérieur de la chambre cérémonielle, par le trou du toit, puis redescend sur la place sacrée. Précédé de Shitsukia qui fait tournoyer et gronder un rhombe, et suivi de Kwelele et du Pekwin, Pautiwa se rend à la kiwissiné de louest (muhlewa) où il procède de la même façon.

Puis, successivement, il dépose des bâtons à plumes sur les terrasses des autres Kiwissinés. Le chef de chaque Kiwissiné vient retirer les telikinawe de la terrasse, et tous les bâtons à plumes sont remis à leurs destinataires, cest-à-dire à ceux qui porteront un masque Shalako et à ceux qui recevront les dieux dans leur maison neuve ou rénovée.

Ces maisons à bénir, que lon nomme couramment les maisons-sbalakos, sont, comme on vient de le dire, en nombre variable. Lors des cérémonies qui vont être décrites dans les chapitres suivants, cinq maisons furent ainsi visitées par les dieux masqués. Lannée précédente, il y en avait six. Par conséquent, au solstice 1953, Pautiwa, outre les six telikinawe destinés aux dieux Shalakos, déposa cinq grands bâtons à plumes pour les propriétaires des maisons-shalakos. En, 1952, il en avait apporté six. Lorsquil y a moins de huit maisons à bénir, une même maison se trouve recevoir à la fois deux Shalakos, ou bien un Shalako et les Koyemshis, ou encore un Shalako et le Conseil des dieux. De toute façon, tous les dieux se répartissent entre les maisons à bénir. Mais seuls les Shalakos se séparent. Au contraire, les dix Koyemshis restent toujours groupés. Il en est de même pour le Conseil des dieux (composé de Sayatasha et sa suite, ainsi que de Shulawitsi). Ceux qui reçoivent des dieux pour faire bénir leurs maisons lors du Shalako assument de lourdes dépenses. Non seulement ils ont à construire une nouvelle maison ou bien à remettre à neuf leur demeure, mais il leur faut offrir un banquet pendant la grande nuit Shalako, et encore héberger les danseurs pendant tout leur séjour. Ceux qui reçoivent les Koyemshis font les plus gros frais, car, comme on le verra, les clowns sacrés restent bien plus longtemps que les autres dieux dans la maison quils bénissent. Voilà pourquoi les désignations faites par Pautiwa ont dû être précédées par des tractations officieuses assez longues.

Quoi quil en soit, à la fin des cérémonies du solstice de décembre, toutes les nominations sont faites pour le Shalako qui aura lieu onze mois plus tard. Les telikinawe ont été remis à leurs titulaires, et ceux-ci, jusquau mois de novembre suivant, vont se consacrer à leur tâche nouvelle.

Les propriétaires des maisons-shalakos se réuniront de temps à autres avec leurs familles, pour réciter de longues prières. Et il leur faudra surtout mener à bien la construction ou lembellissement de leur logis. Les autres membres de la confrérie religieuse à laquelle chacun deux appartient les aideront dailleurs dans ce travail. Bien souvent, cest surtout au dernier moment que lon saffairera afin que tout soit prêt pour recevoir les dieux au jour du Shalako.

Quant aux hommes qui sont chargés de personnifier les dieux, les onze mois qui sécoulent entre leur nomination et la fête sont pour eux une période de vie religieuse particulièrement intense. Ils ont à apprendre leurs rôles, à connaître les prières quils réciteront et les rites quils accompliront, à sentraîner aux danses. Et, en même temps, ils ont à remplir des devoirs religieux particuliers.

Il faut bien noter que, pendant toute cette phase préparatoire, ces hommes ne portent jamais les masques ou les costumes des dieux quils sont chargés de représenter. Les masques, ainsi quon le verra, ne seront sortis des maisons où on les garde que le jour du Shalako, ou quelques jours avant, et cest alors seulement que les dieux feront leur entrée au village sous cette forme.

Le jour même de leur nomination officielle, tous les hommes désignés pour personnifier les dieux katchinas pendant le Shalako vont déposer des bâtons à plumes dans la rivière, comme offrandes aux ancêtres, et, tout de suite après cette cérémonie, ils se réunissent pour tenir la première des nombreuses séances au cours desquelles, pendant onze mois, ils chanteront des prières et apprendront leurs rôles.

Les Koyemshis dune part et les membres du Conseil des dieux (à savoir Sayatasha, Hututu, les deux Yamuhaktos, les deux Salimobyas, et, dans certains cas, le jeune Shulawitsi) dautre part, doivent, en principe, avoir de telles réunions presque chaque soir, les premiers dans la maison dAwantachu, les autres chez Sayatasha. Quant aux douze hommes désignés pour porter les six masques Shalakos par équipes de deux, leurs séances dinstruction et de préparation sont moins fréquentes et dépendent de leur zèle en grande partie.

Tous ces gens, aussi bien les Shalakos que les autres, doivent chaque matin se lever avant laube et aller faire des offrandes de farine au Soleil père de toutes choses, en un endroit déterminé, à lest au pueblo. Et, chaque soir, ils vont faire des oblations de nourriture à la rivière, au sud-ouest du village. Chaque mois, à la pleine lune, ils vont planter des telikinawe, préparés par eux-mêmes, en différents endroits situés à quelques kilomètres au sud du village, le plus souvent près de fontaines qui sont en rapport avec quelques épisodes mythologiques. A loccasion de ces offrandes, ils récitent de longues prières47 sous la direction de Sayatasha. Ces litanies rappellent comment ils ont été désignés par Pautiwa, énumèrent les prêtres des dieux masqués à qui sont offerts les bâtons à plumes et qui sont appelés «nos Pères», citent les endroits où ils ont fait de telles offrandes auparavant, chaque endroit portant un nom qui est le sien «depuis le premier commencement», énumèrent à nouveau les prêtres des dieux masqués et les bienfaits quils apportent (eau, graines, bonne fortune) et, après laffirmation que tout le monde, même les vieillards, viendra au-devant des dieux, se terminent par les paroles suivantes: «Nous accomplissons les pensées et les vœux de nos Pères lorsquils nous ont désignés au moment de lItiwana. Aussi bien, tous, mes Pères, mes Mères, mes Enfants 48, devons-nous vivre ensemble avec une même pensée. Quant à vous, nos Pères, puissiez-vous, avec votre eau, vos graines, vos richesses, votre pouvoir et la puissance de votre pensée, et toute votre fortune, puissiez-vous avec tout cela, nous bénir tous.»

Après chaque plantation de telikinawe, tous les représentants des dieux masqués doivent rester chastes pendant quatre jours.

En janvier, au cours dune de leurs réunions chez Sayatasha, on présente aux membres du Conseil des dieux le père cérémoniel que sest choisi Shulawitsi. En effet, cest toujours un jeune garçon, âgé de moins de quinze ans, qui, pour les fêtes Shalako, personnifie le dieu du feu et, en raison de sa jeunesse, il doit être assisté, pendant toutes les cérémonies où il apparaît, par un homme plus âgé, que lon nomme rituellement son père, bien quen fait il ne soit jamais le père réel du jeune homme.

Quant aux Koyemshis, cest en décembre quils ont été choisis par Awantachu.

Ainsi, léquipe que lon verra apparaître costumée et masquée au prochain Shalako est tout à fait complète dès le mois de janvier. Rappelons brièvement sa composition dès maintenant, avant davoir loccasion de faire plus ample connaissance avec chacun des personnages.

Elle comprend dabord le groupe quon appelle Conseil des dieux. Le chef de ce Conseil est Sayatasha, ou longue corne. Ce dieu est lun des dieux kokos les plus importants après Pautiwa. Lhomme qui est désigné pour le personnifier jouit dun grand respect dans la tribu. Sa fonction, difficile et coûteuse, lui vaut un très grand prestige. Pendant toute lannée, on ne lappelle pas par son véritable nom dhomme, mais on lui donne toujours le nom de Sayatasha, car, plus que tout autre, il incarne le dieu dont il portera le masque: il doit en prendre le caractère, en avoir toujours lallure digne et pontifiante. Il exerce un véritable sacerdoce. Tout comme les prêtres, il ne doit pas se mêler aux affaires profanes et doit se tenir à lécart de toute querelle. Son cœur doit être bon; il doit être bienveillant avec tous. Cest lui qui, en accord avec le Pekwin, fixe la date officielle de la fête Shalako.

Le Conseil des dieux comprend aussi Hututu, qui est, à Kothluwalawa, lintendant de Sayatasha et lui ressemble en tout point, sauf quil est moins imposant, moins mesuré dans ses gestes, et quil na pas de corne bleue à son masque. Deux Yamuhaktos, dieux katchinas spécialement chargés de protéger les arbres et de veiller à ce que le peuple dItiwana ne manque pas de bois, assistent Sayatasha et Hututu, et, à ce titre, sont membres du Conseil des dieux. En font également partie deux Salimobyas, guerriers katchinas armés de longues tiges de yucca et portant des masques à dessins géométriques. Il y a, à Kothluwalawa, six guerriers Salimobyas, un pour chaque direction rituelle. Mais chaque année, deux dentre eux seulement viennent à Itiwana danser pour le peuple. Ainsi, lors du Shalako 1954, cétaient le Salimobya du nord (peint en jaune) et celui de louest (peint en bleu). Lannée précédente étaient apparus, pour cette même fête, les Salimobyas du Zénith (multicolore) et du Nadir (noir). En 1952, cétaient ceux du sud (rouge) et de lest (blanc). Les masques de ces guerriers katchinas sont conservés dans des maisons du groupe Kotikane de leurs régions respectives. Par exemple, le masque jaune du Salimobya du nord est gardé par le groupe Koko qui dépend de la kiwissiné Heiwa. On choisit, pour personnifier les Salimobyas, des jeunes gens beaux et forts. Ce rôle exige des qualités physiques dendurance, car ceux qui lassument doivent rester longtemps le torse nu malgré le froid vif de la fin de lautomne. Il est vrai quils sont constamment en mouvement, sautillant dun pied sur lautre, ce qui ne peut manquer dêtre extrêmement fatigant. Enfin, au Conseil des dieux, est également rattaché Shulawitsi, le jeune dieu du Feu, que lon nomme aussi petit intendant (pekwin tsana) du Soleil. Son masque est noir avec des points multicolores. Il est assisté de son père cérémoniel, qui ne porte pas de masque. Le jeune garçon qui doit personnifier ce dieu pendant les fêtes Shalako est toujours choisi dans le clan du blaireau (Tonashikwe). Ou, plus exactement, il est ou bien membre de ce clan (par sa mère) ou bien seulement fils de ce clan. Il y a toujours eu une certaine relation entre le feu et le clan du blaireau. Le garçon choisi est souvent le fils ou le neveu de lhomme qui a été chargé dentretenir le feu dans la kiwissiné Heiwa durant les fêtes du solstice. Le jeune Shulawitsi nest pas tenu dassister à toutes les réunions du Conseil des dieux, car il na pas de longues prières à apprendre. Mais il doit participer avec son père aux séances qui ont lieu pendant les quatre jours qui suivent les plantations mensuelles de telikinawe. Les réunions commencent tout de suite après le dîner et se prolongent souvent jusquà deux heures du matin. Dautre part, Shulawitsi accompagne les autres membres du Conseil lors des offrandes de bâtons à plumes, au moment de la nouvelle lune. Son père laide à fabriquer ses telikinawe, mais il les plante lui-même. A loccasion des dernières de ces cérémonies, il porte à la main une torche quil doit allumer lui-même, en principe en frottant deux morceaux de bois lun contre lautre, ainsi que le faisaient autrefois les Ashiwis. En fait, il est assez souvent dispensé de cette pratique difficile, et, sil emploie des allumettes, on ferme les yeux sur cette entorse aux traditions. Le masque de Shulawitsi est conservé dans la même maison que celui du Salimobya du Zénith. Le Conseil des dieux constitue un groupe homogène, qui a ses réunions en commun sous la présidence de Sayatasha et qui sera reçu tout ensemble dans une des maisons neuves pour la fête Shalako. Dans la mythologie, cest le Conseil des dieux qui dirige les esprits des eaux (Unwanamis).

Un autre groupe de dieux masqués qui se prépare à cette fête est celui des Koyemshis. Le chef de la troupe est Awantachu, qui, dans la mythologie, est le père des neuf autres. Il est désigné par les prêtres parmi les membres influents des confréries. Puis, après avoir reçu le telikinane, par lequel Pautiwa le nomme officiellement, il choisit ses neuf acolytes parmi les membres de sa confrérie appartenant à des clans fortunés, afin que les cadeaux soient nombreux lorsque, à la fin des cérémonies Shalako, chaque clown sacré recevra des présents apportés par les femmes de son clan. En fait, il y a quatre équipes de Koyemshis qui se succèdent chaque année par roulement. Le choix dun représentant dAwantachu par les prêtres est donc dicté davance, sauf lorsquun des quatre hommes qui alternent dans ce rôle est venu à disparaître. Et, de la même façon, la désignation par Awantachu de ses neuf «fils» est une simple formalité, puisquil prend toujours la même équipe avec lui. Autrefois, les quatre confréries qui, à tour de rôle, fournissaient les clowns sacrés, étaient les Newekwe, les Showekwe, les Koshikwe et les Makelanakwe. Les Showekwe, à vrai dire, ne constituaient pas une confrérie à proprement parler, mais simplement un club de joueurs. Aujourdhui, ce groupe a presque complètement disparu. Mais léquipe de Koyemshis qui en émanait continue dexister, car elle sest maintenue toute seule par cooptation. Quant aux Newekwe, ils sont en très petit nombre actuellement, et ils ne peuvent plus fournir une équipe homogène de Koyemshis. En fait, de nos jours, parmi les quatre groupes de dix hommes qui se succèdent chaque année dans les fonctions de Koyemshis, la confrérie Makelanakwe est la seule à être représentée régulièrement. Les Koshikwe conservent encore partiellement le contrôle dun autre groupe. Une troisième équipe, on la vu, est lhéritière du groupe fourni autrefois par les Showekwe. Quant à la quatrième, elle se recrute parmi les membres de la kiwissiné Heïwa (les heikwe). Les fonctions de Koyemshis sont très lourdes. Elles prennent beaucoup de temps à ceux qui les acceptent, et elles comportent de dures périodes de jeûne, de veille, de continence et de retraite. Les Koyemshis sont lobjet dun grand respect et même dune profonde affection de la part de leurs concitoyens. On sait quils ont une tâche très rude, et on les redoute en même temps, car ils peuvent ridiculiser les gens, se gausser de leurs défauts. Affublés de leurs masques hideux, ils sont les clowns sacrés, les amuseurs publics, qui peuvent se permettre toutes les plaisanteries.

Le troisième groupe katchina qui participe aux préparatifs de la grande fête est celui des Shalakos, dont limportance est évidemment très grande, puisque cest lui qui sert déponyme. Les Shalakos sont, dans la mythologie, ainsi quon la déjà dit, les messagers des dieux de la pluie (Unwanamis) qui, eux-mêmes, obéissent aux ordres du Conseil des dieux. Les masques qui les représentent sont tout à fait particuliers. Ce sont détranges figures avec des becs articulés, surmontées dun éventail de plumes daigle et juchées sur une sorte de mannequin de haute taille dans lequel se place lhomme qui assume la fonction de Shalako. En fait, le masque est perché au bout dun long bâton qui se trouve à lintérieur au mannequin et que le personnificateur tient dans ses mains. On ne voit de lhomme que le bas des mollets et les pieds, qui dépassent sous la tunique, et lon a ainsi lapparence dun dieu masqué géant, haut de presque trois mètres. Il y a six masques Shalakos, chacun deux appartenant à lun des groupes de la Société Kotikane. Il y en a un pour chaque direction rituelle. Et, pour chaque masque, on désigne deux personnificateurs qui se placeront à tour de rôle à lintérieur du mannequin. Ces deux hommes sont les wole du Shalako.

En outre, chaque masque Shalako est sous la surveillance dun assistant (worli) qui exerce cette fonction de façon permanente, après avoir été choisi par le chef de la kiwissiné dont ce masque est la propriété. Ces six worwe (pluriel de worli) sont chargés non seulement de réparer et dentretenir les masques, mais aussi de perpétuer les traditions qui sy rapportent. Chacun deux enseigne leur rôle aux deux wole nommés pour lannée. Pendant les fêtes Shalako, cest le worli qui aide les wole à entrer dans le mannequin et à en sortir, et qui, éventuellement, transporte le mannequin lorsquil nest pas revêtu par un des deux wole. Cest lui aussi qui aide les wole à faire leurs telikinawe au moment de la pleine lune; mais il ne les accompagne pas lorsquils vont les planter. Les worwe ne sont que des assistants{18}. Ils ne personnifient pas le dieu. Ce rôle est exclusivement réservé aux douze wole qui, eux, sont vraiment les Shalakos et portent un costume particulier, orné de rubans aux couleurs vives, tandis que les worwe sont habillés comme les simples particuliers et, pendant les cérémonies, se drapent dans des couvertures noires. Pendant les onze mois de préparation, les wole se réunissent à part, deux par deux, dans la maison de celui qui est le frère aîné, cest-à-dire le plus âgé et en tout cas le plus important des deux wole de chaque masque. Tous les wole sont choisis de préférence parmi les jeunes gens les plus honorablement connus de la tribu. Il faut quon puisse avoir confiance en eux, car, sils naccomplissaient pas leurs fonctions avec piété, bien des malheurs, et en particulier la sécheresse, frapperaient toute la tribu.

Tels sont les trois groupes dhommes (Conseil des dieux, Koyemshis et Shalakos) qui se préparent pendant onze mois à incarner des dieux katchinas pendant le Shalako. Leur conduite doit être irréprochable pendant tout ce temps. Si lun deux se rend coupable de quelque infraction aux règles morales, il est congédié et remplacé. Par exemple, à lépoque ou Elsie Stevenson se trouvait à Zuñi, il arriva que le jeune garçon désigné pour personnifier Shulawitsi fut accusé par une femme davoir eu à son égard une attitude inconvenante. Les prêtres se réunirent, délibérèrent, le garçon fut renvoyé et lon en choisit à sa place un autre qui eut, cette année-là, linsigne honneur dêtre Shulawitsi49.

Le groupe du Conseil des dieux, celui des Koyemshis et celui des Shalakos sont les principaux héros de la fête Shalako. Pautiwa, Bitsitsi et les Vierges du Maïs ny jouent quun rôle épisodique, apparaissant seulement à la fin du dernier jour. Ils ne subissent pas la même préparation que les précédents, ils ne participent pas aux plantations mensuelles de bâtons à plumes à la pleine lune. Ils ne sont pas parmi les dieux qui viendront bénir les maisons nouvelles.

Par contre, les membres du Conseil des dieux, les Koyemshis et les wole des Shalakos sont directement intéressés aux travaux de construction ou de rénovation des maisons-shalakos, et ils doivent y participer. Ils aident les propriétaires à mettre en état ces maisons où ils seront reçus et hébergés. Cette tâche devient évidemment plus importante à mesure quon approche du mois de novembre. En même temps, leurs obligations religieuses deviennent aussi plus nombreuses.

Jusquau mois doctobre, les réunions quotidiennes et les plantations mensuelles de telikinawe constituent lessentiel de la préparation rituelle. En octobre, au matin de la dixième plantation de bâtons à plumes pour la pleine lune, cest-à-dire quarante-neuf jours exactement avant la date fixée pour la grande fête Shalako, les principaux chefs religieux de la tribu sassemblent dans la chambre cérémonielle du Kiakwemosi, qui est le prêtre de la pluie du nord. Il y a là tous les prêtres de la pluie (Ashiwanni), deux prêtres de lArc (Apilâshiwanni), le Komosona (chef de la Société Kotikane) et son adjoint le Kopekwin. Après quelques prières, le Pekwin du Soleil (ou son remplaçant) et le Kopekwin remettent solennellement une corde de coton à Sayatasha et une autre à Awantachu. A ces deux cordes, on a fait quarante-neuf nœuds. Les deux personnages qui les reçoivent les conserveront jusquau Shalako. Chaque matin, ils déferont un des nœuds de leur corde. Le jour marqué par le dernier nœud sera celui de la venue des dieux, cest-à-dire le premier jour de la grande fête.

A partir de la cérémonie de la remise des cordes, cest-à-dire pendant quarante-neuf jours, lactivité religieuse des hommes personnifiant le Conseil des dieux, les Koyemshis et les Shalakos devient plus intense. Les plantations de bâtons à plumes ont lieu maintenant tous les dix jours en des endroits sacrés situés au sud-ouest du village. Les réunions quotidiennes se prolongent plus tard dans la nuit.

Jusqualors, les hommes désignés pour personnifier les dieux katchinas nont encore pas revêtu leurs masques pour des cérémonies en relation avec la fête Shalako. Mais quarante jours après la remise des cordes, alors quil ne reste plus que neuf nœuds à défaire, les Koyemshis apparaissent masqués dans le pueblo. Ils sont censés venir directement de Kothluwalawa ou de leur résidence voisine sur une montagne. En réalité, ils viennent de Hepatina, autel-sanctuaire formé dun entassement rocheux qui marque lendroit précis du milieu du monde (Itiwana), dans la partie méridionale du village Zuñi, au centre de lancienne Halona. Partant de Hepatina, les clowns sacrés traversent la rivière par un petit pont de fortune situé au sud-ouest du pueblo et qui est utilisé comme pont sacré. Ils viennent annoncer au peuple la venue prochaine des autres dieux. Les membres du Conseil des dieux, disent-ils, arriveront dans quatre jours, et les Shalakos dans huit jours. Ils font cette proclamation dans chacune des quatre places principales du village: dabord la grande place (Tewitatlana) située à louest de la vieille église; puis la plaza sacrée (Siaatewita) ; ensuite la place située à louest de la précédente (Kochinawa-tewita) et enfin la place qui borde le pueblo tout à louest (Hekiapawa-tewita, du nom de la kiwissiné du Nadir qui se trouve à cet endroit). A chacun de ces endroits, les dix Koyemshis prennent la parole à tour de rôle et accompagnent leur message officiel de plaisanteries diverses. «Surveillez bien vos femmes» dit lun, par exemple, faisant allusion aux succès amoureux que lon attribue aux dieux masqués. Un autre désigne du doigt Awantachu, leur chef et père, en déclarant: «Cet homme est venu me tirer du lit ce matin à laube, mais, dès quil aura le dos tourné, je méchapperai et je retournerai coucher avec ma femme.» Ou bien, parlant de la retraite de huit jours que va faire léquipe des clowns, lun deux insiste sur les désagréments quelle comporte, et ajoute: «Après cela, on ferait lamour même avec une chèvre.» Tous invitent les Zuñis à festoyer dans huit jours, en donnant quelques précisions obscènes sur les réjouissances que cela peut impliquer. Lorsque tous ses acolytes ont amusé le public à tour de rôle, Awantachu prend la parole et dit en conclusion: «Dans huit jours mon peuple sera là. Tous viendront de Kothluwalawa. Mais vous ne les verrez pas. Ils ne seront là quen esprit. Travaillez tous pour que les maisons soient terminées. Apportez beaucoup de bois. Faites des mocassins et des vêtements. Que les femmes blanchissent les murs et fassent leurs maisons belles pour recevoir mon peuple. Le Conseil des dieux arrivera dans quatre jours, et les Shalakos dans huit jours.» Après leur dernière annonce sur la Hekiapawa-tewita, les dix Koyemshis se dirigent vers la maison de la confrérie à laquelle appartient leur chef Awantachu, et ils sy enferment. Cest là quils vont faire retraite jusquau début de la grande fête, cest-à-dire pendant huit jours. Durant toute cette période, ils nen sortiront que de temps à autre pour faire des annonces publiques au sujet de la venue des dieux, dont la date est assez souvent changée parce que les maisons-shalakos ne sont pas prêtes dans les délais prévus. Ils sortent aussi, chaque jour, pour aller chercher du bois. Ce bois, quils acheminent généralement à dos dâne, est déposé devant la maison-shalako quils béniront et où ils seront reçus pendant la fête. Mais, durant cette semaine, les dix Koyemshis ne sortent jamais tous à la fois, car il doit toujours rester au moins lun dentre eux dans la maison où ils font leur retraite. Là, ils passent leur temps à préparer des bâtons à plumes et à se raconter certains épisodes de la mythologie. Chaque soir, ils chantent et disent des prières. Ils peuvent, pendant ces huit jours, manger tout ce quils veulent, mais ils doivent observer le tabou de la continence. Il leur est absolument interdit de toucher une femme.

Quatre jours après larrivée des Koyemshis, cest-à-dire quatre jours avant la grande fête, les worwe des Shalakos dune part, et, dautre part, le groupe du Conseil des dieux, se rendent à un emplacement sacré nommé Roc-Blanc (Akohana-Tinakwi), situé à un peu plus de deux kilomètres au sud-ouest de Zuñi. Là se trouvent quelques monticules rocheux de couleur blanche, et trois entassements de pierres formant des sanctuaires: lun est consacré au dieu Sayatasha; lautre est appelé maison des Shalakos et est consacré à ces messagers; le troisième est le sanctuaire du dieu du feu, Shulawitsi. Les worwe déposent des telikinawe dans la maison des Shalakos. Pendant ce temps, le père cérémoniel de Shulawitsi apporte du bois quil dispose en tas près du sanctuaire du dieu du feu, et il fait encore deux tas semblables sur le chemin, entre Roc-Blanc et le pueblo Zuñi. Puis, vers midi, les deux chefs de la Société Kotikane, cest-à-dire le Komosona et le Kopekwin, se rendent aussi à Roc-Blanc et y font deux petits tas de sable qui symbolisent les montagnes proches de Kothluwalawa, créées par le couple incestueux de la mythologie (la montagne Kokokshi et la montagne habitée par les Koyemshis) puis retournent au village. De la manière dont se comportent ces deux tas de sable, on tire différentes prédictions. Cest le soir seulement que le Conseil des dieux se rend à Roc-Blanc, en compagnie du Komosona, du Kopekwin et des deux premiers prêtres de lArc.

Tous les représentants des dieux sont masqués. Shulawitsi tient à la main sa traditionnelle torche, et, assisté de son père, il lallume, puis il met le feu au tas de bois que son père a déposé là. Ensuite, le Conseil des dieux quitte Roc-Blanc pour se rendre au village. En cours de route, Shulawitsi allume avec sa torche les deux autres bûchers. Ces feux sont le signal rituel pour avertir les wole et les worwe des Shalakos que le moment est venu daller chercher les masques Shalakos dans les maisons où ils sont gardés pendant toute Tannée et de les apporter dans les maisons où les wole vont faire retraite jusquà la fête. Vers minuit, le Conseil des dieux fait enfin son apparition pour la première fois dans le village. Tous sont revêtus de leurs costumes et de leurs masques katchinas. Shulawitsi marche en tête, tenant sa torche encore incandescente. Et vraiment cette entrée solennelle, en pleine nuit, constitue un spectacle saisissant. En arrivant dans le pueblo, les dieux annoncent au peuple que les Shalakos viendront dans quatre jours. Puis le cortège se dirige vers la maison de celui qui personnifie Sayatasha. Cest là que tous les membres au Conseil des dieux (Sayatasha, Hututu, les deux Yamuhaktos, deux Salimobyas et Shulawitsi) et le père de Shulawitsi vont faire retraite pendant quatre jours en attendant le début de la fête. Cette retraite est de même nature que celle des Koyemshis, sauf que ceux-ci sont déjà enfermés depuis quatre jours, lorsque le Conseil des dieux commence la sienne. Les représentants des dieux, pendant quatre jours, ne sortent que pour aller chercher du bois. Ils nont aucun tabou alimentaire à observer, mais ils doivent rester chastes et même éviter de voir une femme.

Le jour de larrivée du Conseil des dieux, les Zuñis font des offrandes aux morts, en jetant de la nourriture dans le feu. Quant aux douze wole des Shalakos, ils font retraite eux aussi pendant quatre jours, par groupes de deux, dans les maisons de ceux qui sont les frères aînés de chacune des six équipes. Contrairement aux membres du Conseil des dieux, ils ne se sont pas encore montrés costumés et masqués. On ne verra les Shalakos, pour la première fois, que le soir de la grande fête. Ils seront la grande surprise, si lon peut dire, car, bien que ces Katchinas géants apparaissent chaque année à loccasion de ce grand événement, leur venue est toujours pour les Zuñis un sujet dadmiration et presque détonnement. Ils sont incontestablement le «clou» de la cérémonie. Aussi se garde-t-on de les montrer avant.

Cependant que les Koyemshis, les membres du Conseil des dieux et les wole des Shalakos font retraite, tout le village saffaire. Les maisons neuves ou rénovées, cest-à-dire les maisons-shalakos, sont les centres dune activité fébrile. On blanchit les murs, on termine les terrasses, on nettoie le sol. Et, surtout, on prépare les banquets. Dénormes provisions de nourriture sont entassées dans les cuisines. Les femmes font cuire des pains dans les fours de forme ovale construits à lextérieur des maisons.

Il faut que les dieux, et aussi les parents et amis que lon invite, soient traités dignement. Dans toutes les autres maisons on fait aussi des préparatifs. Car tout le monde, à Zuñi, a quelques invités à recevoir pour la fête. Certes, les grands banquets ont lieu seulement dans les maisons-shalakos; mais partout ailleurs aussi on tient à célébrer le grand événement. Larrivée des dieux est une bénédiction et une joie pour tout le village. Très tard, chaque soir, on peut voir encore les hommes et les femmes aller et venir dans le pueblo où toutes les maisons sont éclairées. Tout cela, cependant, se déroule sans beaucoup de bruit, car les Zuñis sont un peuple silencieux. Et les gens nont pas le temps de faire de longues conversations à ce moment-là. Ils se dépêchent, ils travaillent comme des fourmis. Les voitures rentrent le soir de Gallup, dans des nuages de poussière, pour apporter les objets quon a achetés dans la grande ville. Quant aux trois magasins américains de Zuñi, ils sont assaillis par les clients à toute heure de la journée. Il semble que lon narrivera jamais à être prêt. Assez souvent, on est obligé de reculer dun jour ou deux la date du Shalako. Les Koyemshis, après avoir obtenu laccord des prêtres, viennent alors en faire lannonce sur la place, et les deux personnages qui ont reçu des cordes doivent rester un jour ou deux sans en défaire un nœud. Mais on ne peut accorder aux retardataires un plus long sursis. Les journaux locaux de Gallup doivent publier quelques jours à lavance la date du Shalako, en accompagnant cette annonce officielle dune proclamation du gouverneur zuñi qui rappelle aux Blancs linterdiction de prendre des notes, de dessiner ou de faire des photographies dans le pueblo.

Enfin, lorsque Sayatasha et Awantachu défont lavant-dernier nœud de leur corde, lorsque le soleil se lève sur la Montagne du Maïs pour le grand jour, tout le village est prêt à recevoir ses dieux et ses invités. Les rues du village ont été balayées, tout est propre, les gens ont revêtu leurs beaux costumes, on a creusé un trou en chacun des six points du pueblo où le Conseil des dieux sarrêtera et déposera des telikinawe, dès quil arrivera. Les masques ont été mis en état, repeints, ornés de leurs plumes rituelles. Ceux des Shalakos ont été amenés en grand secret dans une cabane servant de vestiaire, près de Roc-Blanc.

Si quelque personne, à lexception des personnificateurs des dieux et de leurs assistants, se trouve voir, même involontairement, ces préparatifs, elle doit être sévèrement fouettée. Elle tend la main droite, puis la main gauche, et un Salimobya lui donne quelques bons coups de tiges de yucca. Le mauvais sort est ainsi dissipé. Autrement, cette personne aura quelque malheur, tombera dune échelle ou se blessera avec un couteau. Les masques des Shalakos sont les plus dangereux de tous. Seuls les wole et les worwe peuvent les toucher. Si quelquun les voit pendant quon les apporte au vestiaire et si cette infraction aux règles nest pas punie par les Salimobyas, un des Shalakos tombera au cours de la fête, et cela portera malheur à toute la tribu.

La cérémonie Shalako, ainsi quon la dit plus haut, dure sept jours. Mais les membres du Conseil des dieux et les six Shalakos ne demeurent au village que jusquau matin qui suit la première journée. La plupart des spectateurs, Indiens ou Blancs, qui viennent à Zuñi pour voir la fête, ne restent là que pendant la première journée et la première nuit. Quelques-uns sattardent encore jusquau matin suivant pour voir le départ des Shalakos et du Conseil des dieux, mais, dès le milieu du second jour, il ny a plus détrangers dans le village. Cest pourquoi la plupart des récits qui ont été faits du Shalako ne concernent que les cérémonies du premier jour et de la première nuit, cest-à-dire la venue des dieux et la bénédiction des maisons. Il arrive ainsi très souvent que des gens se croyant bien informés parlent du Shalako comme sil se limitait à cette première journée. Les rituels des six journées suivantes ont été beaucoup plus rarement observés et ils sont à peu près exclusivement réservés aux spectateurs zuñis. Aussi bien latmosphère dans laquelle se déroulent les cérémonies qui suivent le départ des dieux est-elle fort différente de cette espèce de foire ou plutôt de kermesse qui soffre aux visiteurs du premier jour.

La description de la fête Shalako que lon trouvera dans les chapitres qui suivent concernent le Shalako au sens large, cest-à-dire les sept journées de cérémonies, et elle se rapporte plus particulièrement à celles qui se déroulèrent en 1954, du 27 novembre au 3 décembre. Toutefois, nous avons cru bon de confronter nos observations personnelles faites cette année-là avec celles que nous avons pu trouver dans les travaux des ethnographes et qui se réfèrent à des cérémonies observées bien antérieurement. Nous avons pu ainsi voir dans quelle mesure ces fêtes ont évolué au cours des soixante dernières années50. 


CHAPITRE VI



LA VENUE DES DIEUX ET LA BÉNÉDICTION DES MAISONS-SHALAKOS



Lorsque se lève létoile du matin, dans la nuit qui précède la venue solennelle des dieux, les membres du Conseil des dieux et les douze wole des Shalakos quittent le village pour se rendre à Roc-Blanc. Ils y restent un moment, puis, dans la journée, se rendent dans la cabane servant de vestiaire, où ont été déposés tous les masques, les costumes et les accessoires quils vont revêtir pour leur entrée à Zuñi.

Pendant ce temps, dans le village, les visiteurs commencent à affluer dès le matin. Il en arrivera dailleurs de nouveaux flots tout au long de la journée, jusquau soir. Dans la foule qui envahit le pueblo et ne cesse daller et venir en tous sens, se mêlent des groupes de différentes sortes. Il y a dabord les Zuñis eux-mêmes, dont les visages reflètent la piété quimposent les circonstances et surtout la fierté quils éprouvent à faire voir à tous que leur religion est toujours vivante. Les femmes ont revêtu leurs costumes traditionnels, pour la plupart, et sont couvertes de bijoux. Les hommes sont drapés dignement dans des couvertures noires ou bien ornées de dessins assez sobres. Presque tous ont un ruban de couleur blanche, verte ou rouge, autour du front, noué sur la tempe. Leurs invités ne se distinguent guère deux, car ce sont des Indiens pueblos eux aussi. Ils viennent surtout dAcoma, Isleta et Laguna. Ce sont des amis ou des parents car les relations sont très amicales et les mariages fréquents entre les gens de Zuñi et ceux des pueblos voisins, en particulier ceux de Laguna. Ces invités ont tous leur place dans des maisons du village, où ils pourront se reposer, sabriter du froid de temps à autre et se coucher quand la fête de la première nuit sera terminée. De bons repas sont préparés pour eux. La plupart même ont une place réservée dans quelque maison-shalako, où ils passeront toute la soirée et participeront au banquet.

Mais il y a aussi, dans la foule qui arrive par la grande route, deux catégories de gens qui ne sont pas des invités: les Navahos et les Blancs. Les Indiens Navahos sont toujours très nombreux à venir pour le Shalako. Certains, qui habitent dans la région de Ramah, proche de Zuñi, arrivent à pied. Dautres viennent de la grande réserve Navaho et sont à cheval, ou bien entassés dans des automobiles et des camionnettes pleines à craquer. La plupart dentre eux ont des couvertures en guise de manteaux et sont coiffés dimmenses chapeaux de cow-boys, souvent noirs, aux bords relevés sur les côtés. Ce sont des gens taciturnes et patients. Ils resteront dans le froid pendant des heures à attendre larrivée des dieux masqués, et, le soir, on les verra se presser autour des maisons-shalakos, essayant dentrer et de participer aux festins. A quelques exceptions près, ils ne sont jamais invités et on les reçoit plutôt à contre-cœur, car les relations nont jamais été bonnes entre les Zuñis et les Navahos. Mais enfin, ce sont des Indiens, et on tolère leur présence en certains endroits où celle des Blancs serait une profanation. Par ailleurs, on leur permet parfois de prendre part aux banquets sans y être invités parce quon nose pas toujours les renvoyer et parce que la première journée Shalako est traditionnellement placée sous le signe de lhospitalité. Il va sans dire que les Blancs ne tentent pas den abuser. Mais les Navahos sont, pour la plupart, extrêmement pauvres et ce nest pas rien pour eux que de pouvoir faire un bon repas. Il y a quelques années, les Zuñis, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, ouvraient assez largement leurs portes aux pique-assiettes. Mais, maintenant, ils paraissent se lasser de plus en plus et ils préfèrent réserver les places au banquet pour leurs seuls invités.

Enfin, parmi la foule qui parcourt le village durant toute la journée, pour se trouver aux endroits où «il se passe quelque chose», les plus remuants et les plus réservés à la fois sont les Blancs. Il y en a chaque année quelques dizaines, parfois plus dune cinquantaine. Les Américains de Gallup et des environs sont souvent tentés par le spectacle coloré du Shalako et on les voit se mêler à la foule des Navahos dans les rues, sur les places et autour des maisons-shalakos. Ils restent souvent là jusquau milieu de la nuit. Outre cet élément purement régional, il y a toujours quelques touristes venus de plus loin pour voir «une fête peau-rouge», et aussi quelques anthropologues luttant secrètement contre leur envie de prendre des notes sur tout ce quils peuvent voir. Bien entendu, personne noserait entrer dans la réserve Zuñi avec un appareil photographique. Personne ne peut ignorer, en venant là, que cet instrument est tabou et pourrait valoir à son propriétaire de graves désagréments. Les Blancs cherchent a ne pas se faire remarquer. Ils se sentent des intrus. Ils sefforcent de se faire bien voir par le respect quils témoignent à légard des coutumes indigènes. Aucun deux ne manquerait dôter son chapeau quand arrive le cortège des dieux masqués. Les Indiens Zuñis sont en général courtois à légard des Blancs; ils leur indiquent volontiers quels sont les endroits où ils peuvent aller et ceux qui leur sont interdits. Trois ou quatre Zuñis costumés en policiers sont censés assurer le service dordre et aiguiller les touristes. La police américaine na pas le droit dentrer dans la réserve. Parfois la curiosité pousse quelques Blancs à sapprocher des dieux masqués. Alors, il se trouve toujours quelque Zuñi pour les faire reculer. On leur interdit même souvent de venir trop près des fenêtres des maisons-shalakos pendant que sy déroulent des cérémonies. Cependant, un ou deux Blancs peuvent réussir, grâce à des amitiés personnelles avec quelques parents des propriétaires, à se faire inviter dans une maison-shalako. Il y a quelques années, on permettait assez facilement aux Blancs que lon connaissait un peu dentrer un instant «pour voir». Mais maintenant, seules les très rares personnes invitées au banquet peuvent pénétrer dans les maisons-shalakos; et encore faut-il que le maître de maison vienne lui-même les accueillir à lentrée et calmer les protestations de quelques autres Zuñis.
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SHULAWITSI.



Tandis que les personnages désignés pour personnifier les dieux du Conseil revêtent leurs masques et leurs costumes dans le vestiaire près de Roc-Blanc., et tandis que la foule des visiteurs saccroît sans cesse dans le village, aucune cérémonie particulière ne se déroule à Zuñi.

Vers le début de laprès-midi, le jeune Shulawitsi quitte Roc-Blanc (Akohana-Tinakwi) pour se rendre, tout peint et masqué, et suivi de son père cérémoniel, à Hépatina, où, comme on la déjà dit, se trouve le sanctuaire qui marque le centre du monde (Itiwana). Cest un amas de pierres formant une sorte de niche. Le dieu du feu y dépose des telikinawe. Puis il traverse la rivière par le petit pont sacré fait de quelques cailloux et de planches enjambant le mince filet deau qui constitue la rivière en cette saison. Tous les dieux utiliseront ce même pont sacré. Le grand pont en bois qui sert habituellement pour la traversée de la rivière Zuñi, au milieu du village, et qui est assez solide pour permettre le passage des voitures, nest jamais utilisé pour larrivée des dieux, lorsquils viennent dHépatina.

Ayant ainsi traversé la rivière, Shulawitsi, suivi de son père, fait son entrée dans le village. Les autres dieux masqués sont restés à Roc-Blanc. Cest donc le jeune dieu du feu qui est le premier à apparaître. Cest lui qui ouvre la fête. Le garçon qui joue ce tôle a la tête entièrement couverte par un masque en forme de cloche renversée, peint en noir avec des points de différentes couleurs. Deux cordes de coton pendent du sommet du masque. Tout le corps de Shulawitsi est peint de la même façon. Autrefois, il venait tout nu. Maintenant, il porte une petite culotte, qui est également noire, tachetée de pastilles jaunes, rouges, bleues, blanches. A son épaule est pendue en bandoulière une peau entière de faon remplie de graines. Sur son dos pendent, attachés par une ficelle, des lièvres qui ont été tués par son père et quil donnera comme cadeau dans la maison quil bénira. Dune main, il tient sa torche éteinte, et, de lautre, quelques telikinawe. Son père cérémoniel est toujours enveloppé dans une couverture. Il porte un panier dosier plein de telikinawe et un autre panier plein de farine quil utilise pour bénir. Larrivée de Shulawitsi et de son père na rien de grandiose, car le garçon paraît un peu grêle sous son masque. Mais il sefforce de marcher avec dignité, et on le devine tout pénétré de limportance de son rôle malgré sa jeunesse. Précédé de son père, il fait assez rapidement le tour du village, en sarrêtant aux six endroits où, comme on la dit, des trous ont été creusés. Il y jette un peu de farine. Puis, en silence, il quitte le pueblo, traverse la rivière par le pont sacré et va rejoindre les autres membres du Conseil des dieux qui se trouvent maintenant assemblés à Hépatina. Mais il ny reste pas: il repart aussitôt, toujours précédé de son père et retourne au village où il fait encore le même parcours, mais cette fois en déposant des telikinawe dans les trous où il avait dabord jeté de la farine. Il est remarquable que, dans ce rituel, ne soit pas respecté lordre hiérarchique traditionnel des régions et des couleurs. Les Zuñis eux-mêmes ne connaissent dailleurs pas les raisons de cette curieuse exception à la règle. Mais cest un usage bien établi que les offrandes faites par le dieu du feu, et, quelques heures après, par les autres membres du Conseil des dieux, en six points du village, ne se conforment pas à lordre rituel. En effet, Shulawitsi fait une première station devant le trou qui a été creusé dans une rue au sud du village, et il y dépose un bâton à plumes pour les Unwanamis (dieux de la pluie, esprits des eaux) du sud. Le second trou près duquel il sarrête se trouve également au sud du pueblo, mais plus à lest; il y place un telikinane blanc dédié aux Unwanamis de lest. Puis, dans le trou qui a été creusé vers le nord du village, il fait aux Unwanamis du nord loffrande dun bâton à plumes jaunes. Ensuite, dans le trou de la grande place (Tewita-tlana), il dépose un bâton blanc à points multicolores pour les Unwanamis du Zénith. En cinquième lieu, il se rend à la plaza sacrée (Siaa-tewita) et il y laisse un bâton noir pour les Unwanamis du Nadir. Enfin, dans la place située sur la bordure occidentale du pueblo (la Hekiapawa-tewita), il enfouit un bâton bleu destiné aux Unwanamis de louest. Autrefois, Shulawitsi était accompagné, pour cette cérémonie, par des dieux à masques roses ou noirs, les Katchinas Hehea. Mais, en 1954, ceux-ci napparurent pas. Shulawitsi était seul avec son père.

Peu après le passage du dieu du feu dans le village, vers quatre heures de laprès-midi, le Conseil des dieux quitte Hépatina à son tour et se rend en cortège vers le pueblo. Dès que son arrivée est signalée de loin, avant même quil nait traversé la rivière, tous les spectateurs viennent se poster à la lisière sud du village. Il y a longtemps quon attendait cet événement. Car, tout au cours de la fête Shalako, on ne sait jamais à quelle heure exactement telle ou telle partie du rituel va commencer. Les Indiens nont pas la notion du temps. Ils ne simpatientent jamais,

On peut voir venir de loin les six dieux masqués qui, sans hâte, viennent dHépatina. On entend même le cri de Hututu et le tintement confus des grelots. Le bruit devient plus distinct quand le Conseil des dieux traverse le pont sacré. Le cortège avance très lentement, car Sayatasha et Hututu marchent toujours à pas comptés, levant en mesure les pieds, élevant très haut le droit, puis frappant le sol comme sils voulaient écraser quelque chose, tandis que le pied gauche alterne dun pas moins accentué. Pendant ce temps, les Yamuhaktos et les Salimobyas sautillent presque sur place, ou bien en allant et venant aux côtés de Sayatasha et Hututu. Finalement, et toujours sur le même rythme, les six dieux arrivent dans le village. La foule des spectateurs se range le long des maisons pour leur laisser la voie libre. Les Zuñis, quand les dieux masqués passent devant eux, tendent la main et les bénissent avec de la farine de maïs. Très vite, les plumes des masques et les épaules des dieux seront tout couverts de cette poudre blanche.

Le Conseil des dieux est au complet, à lexception de Shulawitsi qui attend ses confrères dans la maison quils vont bénir ensemble. Autrefois, le Conseil des dieux était accompagné par un autre dieu katchina nommé Hlelashoktipona (oreilles de bois) qui, depuis plusieurs années, a cessé de paraître. Quant aux six Shalakos, ils attendront encore jusquà la tombée de la nuit avant de traverser la rivière et de se montrer dans le village. Laprès-midi est donc uniquement marquée, après le passage de Shulawitsi, par larrivée spectaculaire des six dieux du Conseil.

En tête vient Sayatasha (longue corne), le plus important et le plus conscient de son importance. Pour se conformer à la tradition, lhomme qui personnifie ce dieu doit avoir dans son attitude quelque chose de solennel et même de compassé. Aussi longtemps quil porte le masque, il ne marche jamais autrement quen levant lentement la jambe droite et en frappant le sol avec décision, et esquissant seulement un pas du pied gauche; cest une sorte de pas de loie avec le seul pied droit. Le masque de Sayatasha est remarquable et de son architecture étrange se dégage une certaine beauté. Cest un cylindre blanc enveloppant entièrement la tête, surmonté de plumes noires qui représentent la chevelure et dune aigrette de plumes de couleurs variées. Il se termine en bas par une collerette en peau de daim à bandes verticales blanches et noires, rembourrée avec de la laine. Du côté gauche, ce masque est prolongé par une oreille bordée de noir, et, du côté droit, par une longue corne bleue bordée de poils de chèvre noirs, au bout de laquelle sagite une plume blanche. La corne ne part pas de remplacement du front, mais plutôt de la joue. Une ligne noire, à la hauteur des yeux, traverse le masque horizontalement, sinterrompant au milieu, et se prolonge jusque dans loreille gauche. Ainsi, on a limpression que le visage a, de ce côté, un œil très allongé.
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Le masque de SAYATASHA.





Le tradition donne de ces détails lexplication suivante. La corne bleue signifie que le dieu apporte une longue vie à son peuple, lœil droit est petit pour que les sorciers aient la vie courte. Lœil gauche est allongé afin que vivent longtemps les gens qui ont «un seul cœur», cest-à-dire ceux qui sont de bonne foi. Le masque na pas de nez ni de bec. Les vêtements de Sayatasha sont riches. A son épaule est drapée une couverture blanche brodée. Au-dessous de la ceinture, il porte un kilt de danse avec des dessins. En outre, il est couvert de bijoux dargent et de turquoise. Il est chaussé de mocassins bleus et de leggings blancs en peau de daim. A la main droite, il tient une sorte de cloche faite avec des os de cerf, qui rend un son creux. Ces os lui servent à rythmer son pas. En même temps quil martèle le sol du pied droit, il accompagne ce geste avec le bras et émet ainsi avec sa cloche dos un bruit étrange qui sentend de loin. Sa main gauche tient un arc, des flèches et des bâtons à plumes.

Derrière Sayatasha vient un Yamuhakto qui est attaché à sa personne, de même que le second Yamuhakto suit toujours Hututu. Les deux Yamuhaktos sont semblables lun à lautre par leur accoutrement. Leur tête est entièrement recouverte par un masque cylindrique de couleur bleu-turquoise, comportant seulement deux petits ronds noirs autour des trous ménagés pour les yeux et un autre rond à lemplacement de la bouche. Le visage a ainsi une expression enfantine. Ce masque repose sur une collerette semblable celle de Sayatasha. Il est surmonté de plumes de perroquet et de plumes duveteuses daigle, et dun grand bâton horizontal fixé par son milieu au sommet du crâne. Ce bâton se nomme yamune; il donne à ces katchinas une allure très particulière, et cest ce qui leur valu leur nom de Yamuhaktos. Des deux extrémités du yamune pendent des fils multicolores. Les deux Yamuhaktos ont le torse nu et peint en rouge avec de loxyde de fer (hématite) mélangé à de largile rose. Leurs bras et leurs épaules sont colorés en jaune avec de largile du lac Sacré que lon a mélangée à de locre et à des pétales de fleurs jaunes. Leur poitrine est barrée par une sorte de baudrier orné de pierres noires et blanches. Ils sont vêtus dune jupe en peau de daim blanche, tenue par une ceinture blanche, doù pend une peau de renard. Ils ont de nombreux colliers et bracelets. Leurs pieds sont chaussés de mocassins bleus. Dans la main gauche, ils portent des bâtons à plumes, et, dans la droite, ils tiennent des ramures de cerfs.

Derrière le Yamuhakto de Sayatasha vient Hututu suivi lui-même du second Yamuhakto. Hututu ressemble en tout point à Sayasha par son accoutrement, sauf quil na pas de corne bleue à son masque, celui-ci étant symétrique, avec une oreille droite identique à celle de gauche, et deux traits égaux pour les yeux. En outre, au lieu dune couverture brodée drapée sur lépaule, il a une peau de daim. Il marche de la même façon que Sayatasha, sur le même rythme, en marquant lui aussi la cadence avec une sonnaille en os de cerf. Mais il paraît toujours un peu moins affecté dans son allure. De temps à autre, il pousse le cri qui lui vaut son nom: «Houtoutou, Houtoutou, Houtoutoutoutou.»
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YAMUHAKTO.



Labsence de corne lui confère une apparence sensiblement différente de celle de Sayatasha: il ressemble un peu au personnage folklorique que nous nommons Pierrot. Mais, bien entendu, le fait que son visage blanc est celui dun masque lui confère une impassibilité toute particulière.

Enfin, derrière Sayatasha, Hututu et les deux Yamuhaktos, ou bien tournoyant autour deux, sagitent les deux Salimobyas qui, en 1954, se trouvaient être celui du nord et celui de louest. Les Salimobyas des six régions rituelles sont vêtus de la même façon; seule leur couleur varie conformément à la traditionnelle association entre les couleurs et les directions. Le Saümobya du nord a donc un masque jaune, et celui de louest un masque bleu. A remplacement des joues est dessiné un motif géométrique rond de couleurs variées. Comme ceux des autres membres du Conseil, les masques des Salimobyas
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HUTUTU (MASQUE).



sont cylindriques, arrondis en haut, et recouvrent entièrement la tête. Ils sont surmontés dun faisceau de plumes jaunes et reposent sur une collerette de plumés de corbeau épaisse et touffue. Un long bec jaune ou rouge, en forme de bâton, émerge de ces plumes noires. Les trous des yeux sont encadrés par un dessin en forme de lunettes. Les Salimobyas ont le torse entièrement nu et recouvert de peinture, de la même couleur que le masque. Celui du nord est donc peint en jaune et celui de louest en bleu. Tous deux portent un kilt blanc orné de broderies représentant des papillons et des fleurs stylisés. Leurs chevilles et leurs poignets sont entourés danneaux de feuillage de sapin. Dans chaque main, ils tiennent de longues tiges de yucca. Celles quils ont à la main droite et quiservent à fouetter les gens, le cas échéant, sont portées les pointes en avant. Les deux Salimobyas, pendant que le cortège traverse la ville, ne cessent jamais de courir presque sur place avec vélocité. Leur mouvement est une sorte de pas de gymnastique, extrêmement rapide.

Presque tous les dieux du Conseil ont des grelots attachés à leurs vêtements ou à leurs chevilles. Aussi leur marche à travers le village est-elle fort bruyante, bien quils ne prononcent aucune parole. Seuls les Salimobyas émettent un sifflement très particulier, et Hututu pousse 
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Masques de Salimobyas:

SALIMOBYA DU NORD ET SALIMOBYA DE LOUEST.

son cri personnel de temps en temps. La procession des six dieux suit litinéraire parcouru un peu auparavant par Shulawitsi. Les dieux sarrêtent aux six emplacements marqués par des trous. Ils y déposent des bâtons à plumes. Mais ils y mettent beaucoup plus de temps que Shulawitsi. Quand le Conseil des dieux arrive devant chacun des trous, Sayatasha et son Yamuhakto se tiennent dun côté de lexcavation, Hututu et son Yamuhakto de lautre, et, suivant la cadence ralentie que scandent Sayatasha et Hututu, avec leurs os de cerf, tous quatre savancent les uns vers les autres. On croirait quils vont se heurter au-dessus du trou, tant leur marche scandée paraît pleine de décision. Mais, dès quils sont nez à nez, ils se mettent à marcher à reculons. Puis ils changent de place, tournent autour du trou. Dans ces allées et venues, les deux Yamuhaktos ont un pas rapide, contrastant avec celui de Sayatasha et Hututu. Pendant ce temps, les deux Salimobyas, sans participer à cette figure de danse, tournent rapidement autour du groupe, toujours au pas de gymnastique, en faisant alterner leur sifflement aigu avec le cri de hibou que lance Hututu chaque fois que Sayatasha se trouve juste en face de lui. Cette cérémonie autour des trous est une des scènes les plus spectaculaires de la journée. Il y a une incontestable beauté dans ce quadrille sans musique dansé par des dieux masqués, ponctué par le bruit un peu macabre des os de cerf entrechoqués, et par les cris et sifflements inhumains qui se détachent du fond sonore des grelots, cependant que la foule des Zuñis, faisant cercle autour des Katchinas, reste silencieuse et recueillie. Derrière les Zuñis, les Navahos et les Blancs se haussent sur la pointe des pieds pour voir les dieux. Dautres spectateurs plus favorisés se tiennent sur les terrasses des maisons. La même figure de quadrille est répétée quatre fois en chacun des six emplacements et se termine par un redoublement du cri de Hututu. Puis les quatre danseurs déposent des telikinawe dans le trou: dabord Sayatasha suivi de son Yamuhakto, puis Hututu suivi du sien. Les deux Salimobyas nont pas de telikinawe. Quand cette cérémonie est terminée, le groupe du Conseil des dieux se dirige, à la cadence du pas de Sayatasha, vers lendroit du village où se trouve un autre trou, et tout recommence. Au passage, tous les dieux sont encore aspergés de farine par les fidèles. Dès que le cortège a quitté un des emplacements après avoir déposé les bâtons à plumes dans le trou, un Zuñi drapé dans une couverture noire ferme ce trou avec une dalle de pierre quil recouvre de terre. Les six places principales du village, symbolisant les six régions rituelles, sont ainsi consacrées par les telikinawe des dieux.

Après avoir terminé son offrande dans la dernière de ces places, qui est la Hekiapawa-tewita, le Conseil des dieux se dirige vers la maison neuve quil va bénir cette année-là et où il passera la nuit. En 1954, cétait une maison située au nord-ouest du vieux pueblo qui avait cet honneur.

En arrivant devant leur maison-shalako, les six dieux sarrêtent dabord devant le seuil, et la foule des spectateurs fait cercle autour deux. Shulawitsi et son père, qui étaient déjà assis à lintérieur, sortent et se joignent aux autres membres du Conseil des dieux, devant la porte. Le maître de la maison sort aussi et bénit tous les Katchinas avec de la farine, mais les dieux nentreront pas dans cette demeure par la porte dentrée. En effet, dans presque toutes les maisons du village Zuñi, une ouverture est ménagée dans le toit, ou, pour parler plus exactement, sur la terrasse. On se souvient que, dans la préhistoire, les maisons ne comportaient souvent pas dautre ouverture que celle-là, ce qui permettait de rendre lentrée fort difficile à un éventuel agresseur, dès quon avait retiré léchelle. Aujourdhui encore, cette tradition se perpétue dans la plupart des kivas ou kiwissinés, qui nont pas de porte latérale et où lon ne peut entrer que par le trou de la terrasse. Les maisons dhabitation comportent à la fois une porte ordinaire donnant sur la rue et une entrée par la terrasse, ce qui suppose deux échelles, lune extérieure et lautre intérieure. Cest évidemment en souvenir des rituels préhistoriques que les dieux katchinas, lorsquils rendent visite à des gens, doivent entrer chez eux par le toit.

Le Conseil des dieux, après avoir été béni par le maître de la maison, se dirige donc vers léchelle qui a été posée contre un des murs. Cest Shulawitsi qui, le premier, suivi de son père, doit pénétrer dans la maison. Il dépose dabord des bâtons à plumes au pied de léchelle, puis lescalade, toujours suivi de son père, et arrive ainsi sur la terrasse. De léchelle intérieure émerge un des prêtres assemblés dans la maison, qui asperge Shulawitsi de farine et dit une très courte prière, puis redescend dans la maison, suivi du dieu. Pendant que Shulawitsi disparaît ainsi par lorifice du toit, Sayatasha dépose des bâtons à plumes au pied de léchelle extérieure et y monte à son tour. Il est, lui aussi, béni avec de la farine et descend dans la maison. Et, lun après lautre, tous les dieux du Conseil font de même. Après longue corne, cest son Yamuhakto qui entre dans la maison puis Hututu, son Yamuhakto et les deux Salimobyas. Finalement, les sept dieux et le père de Shulawitsi se trouvent assemblés dans la pièce principale de la demeure quils vont consacrer. Face à la porte dentrée, au fond de cette pièce, un autel de bois peint a été dressé, devant lequel sont déposés plusieurs mili (épis de maïs ornés de plumes) et divers autres fétiches. Une ligne de farine trace un chemin sacré depuis le pied de léchelle jusquà lautel. Le long dun des murs latéraux, deux bancs sont disposés, face à face. Le reste de la pièce ne contient que quelques chaises. On en apportera dautres plus tard pour recevoir les invités au banquet. Le maître de maison, entouré de plusieurs prêtres de la tribu et des chefs de la confrérie à laquelle il appartient, bénit encore une fois les dieux avec de la farine de maïs lorsquils entrent en descendant de léchelle. Shulawitsi verse dans un panier toutes les graines que contenait sa peau de faon. Les autres dieux placent dans un second panier des graines quils avaient dans leur ceinture. Ce sont des présents sacrés qui assureront à toute la maisonnée richesse et prospérité. Un prêtre prend les paniers pleins de graines, les présente rituellement vers les six directions (le nord, louest, le sud, lest, le haut et le bas), puis les place devant lautel. Pendant ce temps Sayatasha et Hututu, ayant leurs Yamuhaktos à leurs côtés, avancent lun vers lautre puis reculent et avancent de nouveau, quatre fois au total, comme ils lont fait autour des trous sur les places du village. Après ce quadrille, Sayatasha sort de sa ceinture une petite poche contenant de la farine. Il en prend une pincée, et, avec ses doigts, trace quatre lignes sur chacun des quatre murs de la pièce, dans lordre rituel: dabord le mur de la façade nord, puis le mur de louest, celui du sud et celui de lest. Son Yamuhakto vient derrière lui et, avec une branche de yucca, frappe quatre fois les marques de farine. Ensuite, Sayatasha monte sur un escabeau placé au centre de la pièce pour déposer deux telikinawe, un bleu dédié au soleil et un jaune dédié à la lune, dans une boîte décorée qui est suspendue au plafond et qui symbolise les nuages du ciel. Cette boîte sera conservée comme un souvenir de la bénédiction de la maison. Pendant ce temps, les chanteurs, composant lorchestre qui passera la nuit dans cette maison, entonnent un hymne, avec accompagnement de tambours et de sonnailles, tandis quun autre homme fait tournoyer et ronfler un rhombe. Quand Sayatasha est descendu de lescabeau, son Yamuhakto y monte à son tour et jette de la farine sur les telikinawe dans la boîte qui symbolise les nuages. Puis tous les autres dieux du Conseil font de même, à tour de rôle. Enfin, Sayatasha dépose des graines au fond dun trou qui a été creusé dans le sol ou le plancher au milieu de la pièce. Ce trou, qui a une fonction analogue au sipapu que lon trouve dans beaucoup de kivas des Indiens pueblos, représente lentrée des mondes souterrains, en souvenir de lémergence des Ashiwis au début des temps. Les autres dieux viennent ensuite, lun après lautre, jeter de la farine sur les graines placées par leur chef Sayatasha, tout en murmurant quelques prières.

Ainsi, la maison a été bénie en relation avec les six directions: les murs pour les quatre points cardinaux, le symbole céleste pendu au plafond pour le Zénith et, pour le Nadir, le trou rappelant lorifice des quatre matrices de la Terre-Mère. Cest donc un des actes les plus importants du rituel Shalako qui vient dêtre accompli.

Cette cérémonie de bénédiction étant terminée, les dieux vont maintenant prendre place sur lun des deux bancs disposés le long dun des murs, près de lautel, et les hôtes, cest-à-dire le maître de maison et les prêtres, vont sasseoir sur le banc qui fait face au premier. Mais cela ne se fait pas sans un certain rituel. Lun des prêtres conduit lui-même chacun des dieux vers la place qui lui est assignée, pose ses deux mains sur les épaules du dieu, le fait pivoter légèrement pour lorienter vers les six directions successivement, et finalement le fait asseoir.

Lorsque tout le monde est à sa place, les dieux sont tous assis en rang sur un même banc, et, face à eux, sont assis, sur lautre banc, les prêtres dans leur ordre hiérarchique et le maître de maison. Chaque dieu se trouve ainsi placé juste en face dun des prêtres, genoux contre genoux. Les dieux sont rangés dans lordre suivant, en partant de lautel: le père de Shulawitsi, Shulawitsi, Sayatasha, son Yamuhakto, Hututu, son Yamuhakto, le Salimobya du nord et enfin celui de louest.

En face de Shulawitsi prend place le Pekwin du Soleil, ou bien son remplaçant, le premier prêtre de lArc. Le Kiakwemosi, prêtre de la pluie du nord, est assis en face de Sayatasha.

Une fois quils sont installés sur le banc, les dieux rejettent leurs masques en arrière, laissant la collerette reposer sur leur crâne et découvrant ainsi entièrement le visage. Il ne leur est pas possible de rester masqués maintenant, puisquils vont avoir à fumer et à parler. On fait dabord circuler de main en main les deux paniers contenant les graines apportées par les dieux, et chacun deux, lorsque les paniers arrivent à lui, dit à lhomme qui lui fait face: «Demain, je retourne à Kothluwalawa, mais je laisse avec vous mes enfants pour cinq jours. Ils danseront dans vos maisons, puis retourneront eux aussi au village des dieux masqués. Donnez-nous à manger, et, lan prochain, nous vous apporterons encore toutes sortes de graines.»

La première partie de ce discours est une allusion aux danses katchinas qui auront lieu, à partir du lendemain, pendant cinq soirs consécutifs, et au cours desquelles paraîtront des dieux masqués dune importance secondaire, qui sont considérés par les membres du Conseil des dieux comme leurs «enfants».

Quand ils ont fait le tour des bancs, les paniers sont déposés de nouveau près de lautel. Puis une des personnes qui se trouvent dans la pièce apporte et distribue de longues cigarettes rituelles, quon allume avec un brandon de bois, et non pas avec des allumettes. Il y en a une pour chacun des dieux qui la partagera avec le prêtre assis en face de lui, chacun tirant une bouffée à tour de rôle, non sans avoir dabord agité sa cigarette vers les six directions.

Quand tout le monde a fini de fumer, chaque dieu se penche vers le prêtre ou lhôte qui lui fait face, et tous deux semblent avoir un interminable conciliabule. Les personnages assis tout le long des deux bancs restent ainsi en tête à tête, récitant des litanies dialoguées. Il est environ cinq heures de laprès-midi lorsque commence cette récitation. Elle ne se terminera que vers huit heures et demie. Elle est la même chaque année; on nen change pas un mot. Le dieu sadresse au prêtre, en lappelant successivement: fils (tatlemo), jeune frère (suwemo), neveu, petit-fils, arrière petit-fils; et le prêtre lui répond en le nommant, dans le même ordre: père (tatshumo), frère aîné (papamo), oncle, grand-père, aïeul. Puis le prêtre questionne le dieu, et celui-ci raconte comment il a quitté son village de Kothluwalawa, quelles routes il a empruntées pour venir jusquà Itiwana rendre visite aux hommes, afin de leur apporter, avec les graines sacrées, longue vie et prospérité. Cette litanie, à laquelle répondent par intervalles les prêtres assis en face des dieux, comporte de nombreuses répétitions. Les six directions, les six variétés de maïs, les noms des dieux sont énumérés plusieurs fois. Les spectateurs nentendent quun long murmure, dans le silence religieux qui entoure les interlocuteurs.

Pendant ce temps, la nuit tombe rapidement sur le village, et la foule qui entourait la maison bénie par le Conseil des dieux se dirige vers le sud du pueblo, pour sassembler en face de la rivière et attendre là le second grand événement de la journée: larrivée des six Shalakos.

Ceux-ci ne font jamais leur entrée dans le village avant le coucher du soleil. Les six mannequins surmontés des masques ont été extraits de la cabine servant de vestiaire, près de Roc-Blanc, au sud de Zuñi, et ont été transportés par les assistants (worwe) jusquà un terrain nu situé au sud de la rivière et qui, le lendemain matin, servira pour la course shalako. Les mannequins restent là un assez long moment. Chacun deux est entouré par les deux wole qui personnifieront le dieu à tour de rôle et par le groupe des dirigeants de la kiwissiné à laquelle appartient ce masque. Ces derniers sont tous drapés dans des couvertures noires. Des prêtres sont venus pour bénir les Shalakos avec de la farine, puis sont retournés au village, où la plupart dentre eux sont maintenant assis en face des dieux du Conseil. Pendant que la nuit devient plus noire, les six mannequins sont en attente avec les gens qui les entourent. Les spectateurs assemblés sur la rive nord de la rivière, à la lisière sud du pueblo, ne peuvent pas les voir encore. Ils entendent seulement, dans le lointain, le tintement des clochettes que les wole portent autour de leurs mollets. La nuit est toujours froide, à cette époque de lannée, et souvent le neige tombe à gros flocons. La foule doit faire preuve de patience et dendurance. Cest vers sept heures et demie seulement que les worwe entrent dans les mannequins. En effet, pour faire le chemin jusquau village, ce sont exceptionnellement les worwe qui portent les effigies des Shalakos. Les wole, qui sont les véritables personnificateurs, seront ensuite les seuls à revêtir les mannequins, une fois quils seront arrivés devant les maisons à bénir.

A aucun moment les profanes ne doivent voir un worli (singulier de worwe) ou un mie revêtir le mannequin en se glissant dedans. Chaque fois qua lieu cette opération, deux hommes se placent devant leffigie Shalako et la cachent en partie en étendant des couvertures devant elle comme écrans.

Les six mannequins qui constituent limage visible des dieux Shalakos sont, comme on la dit, formés par des vêtements en forme dentonnoir surmontés par les masques. Le mannequin comporte, à lintérieur des amples vêtements, un bâton central supportant le masque à son extrémité supérieure.

Lorsquun des deux personnificateurs (wole) ou lassistant (worli) est entré à lintérieur des vêtements, il prend ce bâton dans ses mains et lélève jusquà sa ceinture. Il se trouve alors entièrement recouvert par les vêtements évasés, à lexception de ses pieds et de ses mollets. Quant au masque du Shalako, il se trouve tout entier bien au-dessus de la tête de lhomme. Les yeux de celui-ci arrivent à peu près à la hauteur de la taille du mannequin, et, à cet endroit, un orifice est ménagé dans les draperies, afin quil puisse voir. Lorsque le Shalako est ainsi en place sur le worli ou le wole, il a environ trois mètres de haut. Les vêtements du mannequin sont maintenus évasés par des cercles dosier étagés jusquau bas des jupes. Quand personne nest à lintérieur, ces anneaux retombent les uns sur les autres, et le mannequin se trouve alors réduit à la taille du bâton central, dès quon le pose à terre.

La tête du Shalako (cest-à-dire le masque surmontant les vêtements) est faite de cuir peint en bleu-turquoise. Elle est couronnée par un magnifique éventail de très grandes plumes daigle plantées derrière la nuque. Quelques plumes jaunes sont fixées sur le sommet du crâne, en avant de la crête de plumes daigle. Une longue chevelure de crins de cheval pend derrière le dos et est accompagnée dune cordelière ornée de plumes blanches qui se termine par une grosse turquoise dans le milieu du dos. Le masque est orné de deux grandes cornes bleues recourbées vers le haut. A lextrémité de ces cornes sont attachées des plumes rouges. Les yeux sont des boules blanches et noires. Un long bec complète cette étrange figure. Il a la forme dun bâton cylindrique coupé en deux dans le sens de la longueur. La partie supérieure est brune et celle du bas est peinte en bleu. Trois traits blancs sont dessinés sur le côté. La partie inférieure de ce bec est mobile. Elle peut être manœuvrée au moyen de ficelles par lhomme qui se trouve à lintérieur du mannequin. Ainsi, le Shalako a un vrai bec qui souvre et se ferme avec un claquement quon peut entendre de loin. Le masque repose sur une collerette touffue de plumes de corbeau, semblable à celle des Salimobyas, qui couvre presque le visage, laissant apparaître presque uniquement les yeux et le bec. Au-dessous de la collerette est nouée une fourrure de renard. Quant aux vêtements du mannequin, que les anneaux dosier maintiennent largement évasés, ils sont de couleur blanche, bordés de dessins géométriques noirs, verts et rouges. Une sorte de ceinture bleue entoure la tunique de dessous, bien plus haut que ce qui pourrait être lemplacement normal de la taille. Le bord inférieur des jupes est orné de pompons. Le mannequin Shalako na pas de bras et ce détail lui donne une allure très particulière, qui le fait ressembler plutôt à un oiseau quà un être humain. Sa silhouette, vue de loin dans la pénombre, serait celle dun pingouin si la crête de plumes daigle ne modifiait considérablement cette impression. En fait, on ne peut le comparer à rien. Il est fantastique, non pas terrifiant, mais tellement éloigné de tout ce que lon est accoutumé à voir parmi les êtres animés, et tellement prodigieux aussi par sa haute taille, quon ne parvient jamais à le considérer comme autre chose quun être mythique. On a beau savoir quil y a un homme à lintérieur qui le fait marcher ou danser et qui fait claquer son bec, cela ne change rien à leffet produit.

Les deux personnificateurs (wole) qui se placent dans le mannequin à tour de rôle sont eux-mêmes vêtus dun costume remarquable. Une sorte de capuchon ou de cagoule en peau de daim enserre leur crâne et couvre entièrement la nuque. Ils ont une chemise noire ornée de rubans multicolores et brillants qui pendent des épaules et des manches. Ils portent, en outre, une jaquette blanche sans manches, en peau de daim, et un kilt noir avec des broderies bleues. Leurs jambes sont nues et peintes en jaune. Leur visage est recouvert docre. Ils sont chaussés de mocassins de danse en peau de daim rouge. A leurs mollets sont attachés des grelots ou des clochettes. Ils portent, fixés sous la ceinture, des telikinawe et une hache de pierre. Comme on la dit, il y a deux wole pour chaque mannequin; lun est le frère aîné (papa) ; lautre, 1e frère cadet (suwe). Le premier porte le mannequin pendant la cérémonie de bénédiction, lautre le porte le lendemain matin. Quant aux assistants (worwe) ils sont drapés dans des couvertures noires, comme beaucoup de Zuñis; mais ils portent des mocassins de danse et leurs jambes sont peintes en jaune, parce quils ont à porter le mannequin lorsquils se dirigent vers le village.

Après cette description des costumes, revenons à la cérémonie, que nous avons laissée au moment où, après une longue station au nord de la rivière, les mannequins sont transportés par les worwe. Les Shalakos traversent alors la rivière; mais ils nentrent pas encore dans le village. Ils restent en arrêt pendant une bonne demi-heure encore, à une dizaine de mètres des spectateurs qui sont massés à la lisière sud du vieux pueblo, derrière des barrières de bois. Malgré lobscurité, on distingue nettement les six dieux géants. De temps à autre, on entend le claquement de leurs becs. Enfin, vers huit heures du soir, le cortège sébranle, et les six Shalakos savancent entourés des hommes qui ont leur charge et des chefs des kiwissinés tenant à la main leurs miwi. Cest le grand moment de la soirée. Il est impossible, lorsquon assiste à ce spectacle, de nêtre pas saisi par une émotion inoubliable. Au moment où les six Shalakos se mettent en marche, tous les hommes qui les accompagnent entonnent un hymne qui résonne étrangement dans la nuit.

Depuis des heures, la foule silencieuse attendait. Et, tout dun coup, des chants éclatent, mêlés au bruit des grelots et des claquements de bec, et les six katchinas savancent, émergeant du groupe des hommes à couverture noire, quils dominent de toute la hauteur de leurs masques et de leurs crêtes de plumes daigle, comme si de fabuleux oiseaux à crinière de cheval prenaient leur essor au milieu des chanteurs. Les fidèles se rangent respectueusement en ligne de chaque côté du cortège et bénissent les dieux avec de la farine, puis ils prennent la suite de la procession, et tous les spectateurs, même les Blancs mêlés aux Navahos, sy joignent à leur tour. Une sorte denthousiasme transporte manifestement tout le monde dans le sillage des dieux. Mais le cortège se scinde, peu après lentrée dans le pueblo. Les six Shalakos prennent tout de suite la direction des diverses maisons quils vont bénir. Et ce sont maintenant six cortèges qui, en chantant, suivent chacun leur route derrière un des oiseaux gigantesques, en serpentant parmi les rues tortueuses du village. Les spectateurs se répartissent un peu au hasard entre les groupes, et marchent derrière lune ou lautre des six processions.

En 1954, comme on la déjà dit, il y avait cinq maisons à bénir. Un des Shalakos fut reçu dans la maison où se trouvait déjà le Conseil des dieux. Un autre alla bénir une maison tout à lest du village, au bord de la route, et il y fut rejoint plus tard, comme on le verra, par les Koyemshis. Un troisième alla dans une maison neuve, située tout près de la précédente, de lautre côté de la route, où il devait être le seul dieu. Un autre Shalako se dirigea également seul, avec son escorte, vers une maison située au nord-ouest du village. Enfin, du côté sud de la rivière, à peu de distance du grand pont de bois, une cinquième maison neuve recevait à la fois deux Shalakos51.

Quand ils atteignent la maison quils vont bénir, les Shalakos accomplissent partout le même rituel, fort semblable à celui auquel sest conformé le Conseil des dieux, quelques heures plus tôt, en entrant dans la maison où il se trouve maintenant et où il termine à peine sa longue litanie. Dabord, lun des deux personnificateurs (wole) à savoir le frère aîné, dépose des telikinawe au pied de léchelle extérieure, puis il y grimpe, suivi de lautre wole, cest-à-dire du frère cadet. Tous deux, ensuite, descendent dans la maison par léchelle intérieure. Pendant ce temps, le mannequin, sous la garde de lassistant (worli), est posé devant la porte dentrée. Il nest pas question de lui faire tenter lescalade de la terrasse. On le fait entrer par la porte et on le dépose, toujours vide, devant lautel. Quand ils arrivent dans la grande pièce de la maison, en descendant de la terrasse, les deux wole remettent des graines au maître de maison. Puis, le frère aîné fait, avec de la farine, quatre marques sur chacun des quatre murs, et le frère cadet frappe quatre fois ces lignes avec une tige de yucca. Ensuite, le premier wole monte sur un escabeau et dépose deux telikinawe dans la boîte symbolisant les nuages qui est suspendue au plafond. Le second y jette un peu de farine. Enfin, le premier fait une offrande de graines au fond du trou qui, dans le plancher, symbolise lorifice des mondes souterrains, et le second y ajoute une poignée de farine. Sil y a deux Shalakos dans la même maison, les deux groupes de deux wole font exactement la même chose, les uns derrière les autres; et le groupe qui vient en tête est celui qui personnifie le Shalako le mieux placé dans la hiérarchie des directions; le Shalako du nord, par exemple, venant avant celui de louest. Dans la maison où se trouve le Conseil des dieux, le Shalako se comporte de la même façon que les autres.

Après que la maison a été rituellement consacrée par les wole dans son rapport avec les six directions rituelles, le personnage le plus important de la maison, qui se trouve être souvent le chef de la kiwissiné à laquelle appartient le maître de maison, fait asseoir les personnificateurs du Shalako sur lun des deux bancs disposés le long dun mur, près de lautel. Auparavant, il les fait pivoter légèrement vers les six directions. Sur un banc sont assis les wole, et, en face deux, sur lautre banc, les personnages importants de la maison. On fait circuler les paniers contenant les graines apportées par les wole et ceux-ci disent: «Demain, je retourne à Kothluwalawa, mais je laisse mes enfants avec vous pour cinq jours. Vous leur donnerez des bâtons à plumes et ils retourneront ensuite eux aussi au village des Kokos. Donnez-nous à manger, et, lan prochain, nous vous apporterons encore toutes sortes de graines.» Puis on fume rituellement des cigarettes. Et, quand elles sont consumées, chacun des personnificateurs du Shalako commence, avec lhomme assis en face de lui, une longue litanie dialoguée qui est comme une version un peu abrégée de celle que les membres du Conseil des dieux viennent à peine de terminer dans la maison quils ont bénie. En particulier, la litanie des Shalakos ne comporte pas rénumération des vingt-neuf sources visitées par les dieux sur leur route vers Itiwana, alors que le dialogue entre les membres du Conseil des dieux et les prêtres nen omettait aucune. Mais, tout comme celui-ci, le dialogue entre les mie et leurs hôtes commence par un échange de politesses. «Père» dit lhomme, «Fils» répond le dieu. «Frère aîné» ajoute le premier, «Jeune Frère» réplique le second. Et tous deux continuent: «Oncle»  «Neveu»  «Grand-père»  «Petit-fils»  «Aïeul»  «Arrière-petit-fils». Après cela, lhôte prend la parole le premier: «Cette nuit, dit-il, les prêtres katchinas, prêtres des dieux masqués (Kokoashiwanni), et tous les dieux masqués qui sont nos pères, sur leur montagne sacrée ou au fond de leur lac sacré, ont assumé la forme humaine, comme cela sest toujours fait depuis le début des temps. Cette nuit, vous êtes venus nous rendre visite, apportant les eaux et les graines. Nous vous voyons maintenant devant nous tout entiers, des pieds à la tête, avec vos vêtements magnifiques. Et, en vous regardant, nous savons que vous êtes venus vers nous. Vous êtes sûrement venus pour nous dire quelque chose. Et quand vous nous aurez dit cela, nous vivrons toujours en y pensant. Atlu!» Ce dernier mot peut se traduire assez bien par Amen. Cest ensuite le personnificateur du Shalako qui répond à lhomme: «Atlu, dit-il. Oui, cest ainsi. Au moment du solstice (Itiwana), tous mes pères ont préparé des telikinawe.» Et il raconte alors comment Pautiwa est venu apporter ces bâtons à plumes pour désigner ceux qui devaient personnifier des dieux, comment il les a remis aux différentes kiwissinés. «Ainsi, dit-il, nos pères nous ont remis le bâton à plumes, afin que nous ayons la fonction de personnifier notre Père Shalako.» Puis le wole décrit toute la préparation rituelle avant la fête Shalako, en particulier les plantations de bâtons à plumes au moment de la pleine lune; la remise des cordes à Sayatasha et Awantachu pour compter les jours; les plantations de telikinawe tous les dix jours après la remise des cordes, les cérémonies accomplies à Roc-Blanc. Avec de nombreux détails, il raconte ensuite comment il a revêtu les vêtements du dieu pour le personnifier et, à partir de ce moment, parlant comme sil était le dieu lui-même, il fait le récit de sa venue à Itiwana, et de son entrée dans la maison où il se trouve. Parlant du mannequin comme sil sagissait de lui-même, le wole dit «nous sommes restés assis à la porte», faisant allusion au moment où lon a déposé le mannequin devant la maison pendant que les wole entraient par la terrasse. Il rappelle les cérémonies quil vient daccomplir en bénissant la demeure où il se trouve. Il énumère les différentes sortes de maïs, les variétés de haricots, les diverses plantes comestibles et les arbres, en parlant des bienfaits apportés par les dieux katchinas et des graines quil vient lui-même de remettre au maître de maison.

Et il termine en disant quil amène avec lui la bonne fortune, les richesses, les pouvoirs et les graines qui sont les dons de la divinité, et en souhaitant que tout saccomplisse conformément aux volontés du Soleil, Père de toutes choses. La litanie dure plus dune heure.

Pendant que les six Shalakos faisaient leur entrée dans les maisons quils allaient bénir, le groupe des Koyemshis apparaissait à son tour dans le village, vers huit heures et demie du soir. Les clowns sacrés venaient eux aussi de Roc-Blanc, où ils sétaient rendus dès le matin pour offrir des telikinawe et revêtir leur accoutrement.

On a vu que, conformément au récit mythologique, les Koyemshis ont pour chef Awantachu, qui est leur père. Tous les dix sont assez semblables en apparence: Ils ont des masques hideux et bosselés et ils portent le même costume. Leurs masques ne sont pas faits de cuir comme ceux des autres Katchinas, mais de coton recouvert dune argile rose provenant du lac Sacré. Les yeux et la bouche sont ronds ou ovales et bordés de gros bourrelets. Les bosses de ces masques sont bourrées de graines 52et de terre, et, par leur nombre et leur place, ce sont surtout elles qui contribuent à donner à chacun des Koyemshis une physionomie particulière. Quand ils viennent pour la fête Shalako, les Koyemshis sont vêtus de kilts noirs et chaussés de mocassins noirs. 
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Masques de Koyemshis: Awantachu et AWANPEKWIN.





Ils ont le torse nu et peint en rose avec de largile. Ils portent en bandoulière une peau entière de faon, remplie de graines, tout comme le dieu du feu Shulawitsi. Lorsquils sont au dehors, ils senveloppent dans des couvertures de couleurs variées. Ils ont un foulard noir autour du cou. Les Koyemshis étant, dans le récit mythologique, des adultes restés en enfance, retardataires et impuissants, il est dusage que, pour certaines cérémonies, les hommes qui personnifient ces katchinas entourent leur pénis dune corde serrée, afin déviter quil ne leur arrive davoir une érection, ce qui serait en contradiction avec le caractère des personnages quils incarnent. Cest peut-être en guise de compensation que les Koyemshis sont traditionnellement obscènes dans leurs discours et dans leurs gestes. Ils peuvent relever leurs kilts et montrer leur anatomie au public. «Cela na pas dimportance, dit-on, ils sont comme des enfants.» En fait, comme les Zuñis sont très sensibles aux critiques des Blancs et ne veulent pas quon les juge mal, les clowns tendent de plus en plus à limiter leurs obscénités à leurs discours, que seuls les Indiens peuvent comprendre, et il est de plus en plus rare quils se comportent avec la même désinvolture quautrefois.

Les dix Koyemshis, bien quils se ressemblent, ont des personnalités particulières, et. les Zuñis savent les distinguer les uns des autres. Leur chef et père, Awantachu, jouit dans la tribu dun très grand prestige, et, bien quil soit un clown, il montre parfois dans son attitude une certaine gravité. Son masque se caractérise par une grande bouche toute ronde et de grosses bosses. Le plus important après lui est le second de ses fils, étant donné que laîné53, comme on la vu, naquit avant que le père ait été défiguré et ne fait pas partie du groupe Koyemshi. Le deuxième fils est donc compté comme étant le fils aîné lorsquon parle des Koyemshis. Il est lintendant (pekwin) dAwantachu. Doù son nom: Awanpekwin (cest-à-dire leur pekwin). Celui-là est volontiers méditatif. Sa bouche est ovale. Il a une corne surmontée dune plume. Le troisième Koyemshi, qui est le second fils défiguré dAwantachu, est appelé par antiphrase «Pilâshiwanni» (guerrier de lArc), parce quil est le plus couard de tous. Il a une plume sur le sommet de la tête. Le quatrième Koyemshi se nomme Ecotsi (chauve-souris). Il est censé voir dans les ténèbres. Il a une grande bouche ovale et une bosse en champignon sur le crâne. Le cinquième, Muyapona, croit toujours quil peut se rendre invisible, et il fait semblant de se cacher derrière des objets plus petits que lui. Il a une bouche ovale, deux larges bosses à la place des oreilles, une autre sur le front et deux cornes. Le sixième est Posuki (pigeon), personnage débonnaire qui ne sait que rire. Il a une petite bouche fendue dans le sens vertical et de grosses bosses. Le septième, Nalashi (vieux
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Zuñi. 

 Église catholique en ruines. Devant léglise, le cimetière catholique.
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El Morro.
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El Morro. 

 Inscription de Don Juan de Onate, recouvrant des pictographes indiens préhistoriques. La date exacte de cette inscription est le 16 avril 1605. Quelquun, par la suite, transforma le 5 en 6, de sorte quon lit maintenant 1606. (Cf. Hodge, History of Hawikuh, pp. 51 et 77.)
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Cliff-Dwellings.

Château de Montezuma (Arizona), construit par les Indiens pueblos au XIIe ou XIIIe siècle.
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Ruines dAztec (remarquer, à droite, le haut de la grande kiva circulaire, doù émerge une échelle). Ce pueblo date du XIIe siècle.

[image: img19.jpg]



Ruines de Tyuonyi. Pueblo circulaire situé dans le Canyon de Frijoles.
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Towayalane (Montagne du Maïs).
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Fontaine de la Montagne du Maïs.
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Jeune fille zuñi en costume traditionnel.
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Maisons dans le pueblo Zuñi.
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Orfèvre zuñi et sa famille.
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Poteries fabriquées à Zuñi.
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Telikinane.
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Idoles des dieux de la guerre sur la montagne des Jumeaux.
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Autel dans une maison à Zuñi (un mili est déposé devant).
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Vitrine préparée pour une exposition des documents concernant les zuñis au Musée de linstitut Smithsonien à Washington (sur lacquisition des masques, cf. Stevenson, The Zuñi Indians, page 243, note a).
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En haut, de gauche à droite: Masques Yamuhakto, Sayatasha, Salimobya du Zénith, Pautiwa, Koyemshi.

Au-dessous, de gauche à droite. Premier tableau: Sayatasha suivi de son Yamuhakto. Deuxième tableau: Salimobya. Troisième tableau: Danseurs
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Le Conseil des dieux. De gauche à droite: 1 Salimobya  1 Yamul ktc Hututu  1 Salimobya (cachant en partie Hututu)  1 Yamuhakto qui suit Sayatasha, non visible sur la photographie). Au premier plan, tou ian: le dos, trois Zuñis «à cheveux longs».
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Arrivée du Conseil des dieux à lentrée du village. Le Conseil de le devant des fidèles qui bénissent les dieux avec de la farine. 
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Trois des Shalakos se préparent à faire leur entrée au village. Le mannequin du milieu est encore posé à terre. Son wole (quon aperçoit à sa droite, reconnaissable à sa cagoule blanche) nest pas encore entré dedans.

 A larrière-plan, Towayalane.
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Quatre des Shalakos, avec leurs assistants, avant lentrée au village.
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Quatre Shalakos, avec leur cortège, se rendent vers le terrain de la «course», et défilent devant une haie de fidèles qui les bénissent avec de la farine.
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Les Shalakos sur le terrain de la course, juste avant le début de celle-ci. 

 Cette photographie a été prise du sud (dans la partie du village interdite aux Blancs), de dos par rapport aux Shalakos et à leur escorte. Les spectateurs sont en face, dans le village. Entre les Shalakos et leur entourage dune part et le village dautre part sétend le terrain où va se dérouler la «course».
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La «course» Shalako. À droite, la ligne de départ. Au premier plan, des assistants se tiennent près des trous où les Shalakos vont déposer les bâtons à plumes.
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Laguna-Tchakwena.





[image: img42.jpg]



Pautiwa.
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Danseurs zuñis non masqués.



[image: img44.jpg]

daim), est lun des plus laids, ce qui nest pas peu dire, avec sa bouche et ses yeux formant balcons et une énorme verrue sur le crâne. Il est aussi le plus grand et le plus triste. Il pleure, dit-on, la disparition du premier né (ou des deux premiers nés) de ses parents. Itsepaca a un menton difforme, il est le plus facétieux de tous. Le neuvième est Kalutsi (le buveur) qui a toujours soif et qui est toujours le premier à jouer et à danser. Il a une verrue, proéminente et ornée dune plume, sur le front. Enfin, le dixième sappelle Satlashi (le vieux jeune). Il est le dernier né des neuf fils dAwantachu. Il joue parfois les ingénus. Son masque porte une grosse verrue et plusieurs bosses. Bien entendu, les hommes qui personnifient les Koyemshis sappliquent à se comporter dune manière conforme au caractère particulier que chacun deux incarne. Par exemple, celui qui porte le masque de Pilâshiwanni fait semblant davoir toujours peur.

Les dix Koyemshis sont parmi les plus dangereux des Katchinas. Quiconque les touche quand ils ont leurs masques risque de devenir hystérique. Ils ont, parmi leurs accessoires, dit-on, un papillon sacré qui peut rendre fous les gens qui les suivent. Surtout, ils ont, dans les bosses de leurs masques, mêlée aux graines, de la terre provenant des empreintes des pas des gens du village, ce qui constitue un charme de magie amoureuse. Il ne faut rien leur refuser, si lon ne veut pas sexposer à de grands malheurs. Il y a quelques années, une femme refusa de laver les cheveux dun Koyemshi selon lusage rituel et de lui faire des cadeaux de nourriture. Son fils mourut dun accident la même année. Le fils dune autre, coupable dun refus semblable, perdit la vue. Dans un troisième cas, lenfant mourut le jour même à la suite de brûlures accidentelles54. Un homme qui avait critiqué lun des Koyemshis reçut un coup de pied de cheval. Une femme qui avait refusé de faire des cadeaux à lun des clowns tomba dune échelle et se cassa la jambe 55. Aussi les Zuñis, qui colportent volontiers ces histoires, sont-ils toujours prêts à se montrer complaisants à légard des Koyemshis. Ceux-ci, dailleurs, sont très populaires. Leur fonction comporte de pénibles retraites, de longs jeûnes. On estime donc que les gens qui acceptent dêtre Koyemshis accomplissent un véritable sacerdoce et se dévouent pour le bien de la tribu. Les Zuñis leur en sont reconnaissants, et, ainsi quon le verra plus loin, le prouvent en leur faisant de nombreux cadeaux à la fin des fêtes Shalako.

Lorsque les dix Koyemshis apparaissent dans le village, le jour du Shalako, vers huit heures et demie du soir, tous les autres Katchinas, cest-à-dire les membres du Conseil des dieux et les Shalakos, sont déjà assis dans les maisons quils consacrent. Les clowns entrent donc les derniers dans le pueblo. Ils ne se rendent dailleurs pas tout de suite dans la maison quils vont bénir à leur tour, mais ils font dabord un circuit dans le village, en sarrêtant un moment devant la porte des autres maisons-shalakos. Ils sont enveloppés dans leurs couvertures. Leurs masques, pendant quils accomplissent ce rite, ne sont pas en place sur leurs visages, mais rejetés derrière la nuque, le bord inférieur reposant sur le crâne. Ils tiennent dune main de nombreux bâtons à plumes et de lautre un gros hochet. Devant chacune des maisons consacrées, tandis quà lintérieur les dieux du Conseil ou les Shalakos sont en train de réciter leurs litanies, les clowns sarrêtent en groupe et là, sur le seuil, mais sans entrer, ils chantent et disent des plaisanteries. Il est dusage quils profitent de cette circonstance pour se moquer sans ménagements et très ouvertement de certains de leurs concitoyens. Par exemple, ils font des allusions aux infortunes conjugales de lun deux, ou bien ils rappellent quun autre ne fait pas souvent doffrandes, ou encore ils tournent en dérision un homme qui a trop bien adopté la façon de vivre des Blancs. La foule qui fait cercle autour deux apprécie les critiques et rit avec complaisance. Les Koyemshis ont toujours beaucoup de succès. Lorsquils vont ainsi dune maison à lautre, ils sont constamment suivis par une bonne centaine de Zuñis qui ne veulent rien perdre de leurs facéties. Enfin, ils parviennent à la maison quils vont bénir et où parfois se trouve déjà un Shalako.

Ils accomplissent alors un rituel tout à fait semblable à celui que le Conseil des dieux et les mie ont achevé dans leurs maisons respectives. Ce sont Awantachu, Awanpekwin et Pilâshiwani qui entrent les premiers, par la terrasse, après avoir déposé des telikinawe au pied de léchelle extérieure. Ils remettent dans un panier les graines quils ont apportées dans leurs peaux de faon. Puis Awantachu fait des marques de farine sur les quatre murs, suivi dAwanpekwin, qui les touche avec une tige de yucca. Ensuite, Awantachu dépose deux telikinawe dans la boîte pendue au plafond, et des graines dans le trou du plancher. Awanpekwin arrose ces offrandes avec de la farine. Les chants de lorchestre, le bruit des tambours et le ronflement du rhombe ponctuent tous ces actes rituels. Les sept autres Koyemshis entrent à leur tour, sont bénis avec de la farine, et le groupe des clowns prend place sur un des bancs, à côté des deux wole lorsquil se trouve quun Shalako est déjà dans la maison. En face deux sassoient celles des personnalités de la maison qui ne sont pas déjà en face des wole. On fume les cigarettes consacrées, et la litanie dialoguée commence, semblable à celle que les personnificateurs du Shalako sont en train de réciter déjà, avec une heure davance environ sur les Koyemshis.

Ainsi, dans toutes les maisons-shalakos, les dieux se trouvent être, vers neuf heures du soir, assis en face de leurs hôtes et des prêtres, et les litanies se poursuivent. Les membres du Conseil des dieux, qui ont commencé avant les autres, finiront les premiers, puis les Shalakos, et enfin, tard dans la soirée, les Koyemshis.

Chaque fois quun groupe a terminé sa litanie, une personne de lassistance trempe une plume dans une eau consacrée et fait le geste de bénir les dieux. Les femmes de la maison saffairent, les invités sinstallent et disposent leurs chaises, de manière à ménager un passage pour quon puisse faire circuler les plats. Le banquet commence alors. Les dieux sont évidemment servis les premiers. Le repas comporte en général de très nombreux mets, servis dans des bols, et plusieurs variétés de pains. Parmi celles-ci il y a toujours, obligatoirement, celle que lon nomme hewe. Cest un pain qui est parfois blanc, parfois coloré en rouge, et dont la fabrication est réglée par un rituel compliqué. Le hewe se présente sous la forme de minces feuilles. Dès que le festin est servi, les dieux et leurs hôtes, avant de manger, murmurent quelques prières qui se terminent par le mot Atlu (Amen). Puis, dans chacune des maisons où ils se trouvent, les wole des Shalakos, Awantachu et ses deux premiers fils Koyemshis, Shulawitsi, Sayatasha et Hututu placent dans un morceau de hewe quelques échantillons des différents plats et sen vont jeter cela dans la rivière, comme offrande aux dieux; ou bien, si la maison est trop éloignée de la rivière, ils déposent la nourriture dans le trou qui se trouve sous léchelle extérieure. Cette cérémonie terminée, tout le monde fait honneur au repas plantureux. Les maisons-shalakos sont toujours pleines dinvités. Cependant, les Navahos cherchent à trouver malgré tout une place. Dehors, la foule des curieux regarde à travers les fenêtres, qui ne sont jamais fermées par des volets ou des rideaux. Quand le banquet est terminé, on enlève les bols, et les invités, dans la pièce de réception, déplacent leurs chaises pour laisser une piste aux danseurs. Cette place libre est plutôt une sorte de couloir le long des murs, à droite de lautel, étant donné que les danses se font toujours en ligne, sur un ou deux rangs. Dans un coin, les chanteurs prennent place avec leurs tambours et leurs sonnailles. Le reste de la pièce est occupé par les invités tassés les uns contre les autres, assis sur des chaises ou bien sur le plancher. On voit souvent, au premier rang, des vieillards à cheveux longs. Il y a presque toujours des enfants dans lassistance. Leurs mères auront parfois du mal à les tenir éveillés. Personne ne doit sendormir pendant les danses. Lorsque les wole dansent sans leur mannequin Shalako, ils ont à la main une tige de yucca pour fouetter ceux qui somnolent trop visiblement.

Les premiers à danser sont les membres du Conseil des dieux, dans la maison quils ont bénie et où se trouve souvent aussi un Shalako. Les dieux du Conseil remettent, pour danser, leurs masques quils avaient ôtés avant le dîner. Mais, au bout de quelques heures, de nouveau ils les abandonnent, pour danser plus aisément. Ils exécutent le pas classique des danseurs pueblos: ils sautent dun pied sur lautre, ou bien font seulement un pas du pied droit, et, aux temps forts, ils marquent un arrêt, les deux genoux fléchis. Puis, dans toutes les maisons où ils se trouvent, les Shalakos, dès quils sont prêts, se mettent à danser. Pour cela, le worli (assistant) va dabord dresser debout le mannequin qui avait été assis, cest-à-dire déposé près de lautel, et lun des wole vient se placer à lintérieur, cependant que des hommes font un écran avec des couvertures. Et lon voit alors le Shalako se diriger vers la piste de danse. Ses hautes plumes daigle touchent parfois le plafond. Le spectacle du Shalako dansant est toujours surprenant. Ce grand oiseau, dont le bec claque de temps à autre, a quelque chose de gracieux, contre toute attente. Il évolue avec une aisance plus apparente que réelle, car cette danse exige une grande habileté de la part du wole dont on ne voit que le bas des jambes et les pieds et qui maintient un difficile équilibre en tenant le bâton central du mannequin tandis que le masque, bien au-dessus de lui, oscille en mesure. Parfois, lautre wole, celui qui nest pas dans la mannequin, se joint à la danse. Il est dans son costume brillant à rubans multicolores, coiffé de sa cagoule. Quand un wole se montre ainsi sans être recouvert du mannequin, les indigènes disent quil est nu.

Dans la maison où se trouvent les Koyemshis, lorsquil y a aussi un Shalako, cest celui-ci qui ouvre la danse. Les Koyemshis, assis sur un banc le long du mur, regardent. Puis deux dentre eux décrochent leurs peaux de faon qui étaient pendues près deux à une patère, vont prendre leurs masques près de lautel, y enfouissent leurs têtes, nouent leurs foulards noirs à la base des masques et se mettent à danser. Les Koyemshis dansent avec vigueur, dun pas plus rapide que les autres dieux, comme sils couraient sur place, en sautillant dun pied sur lautre, les coudes au corps. Aux temps forts, ils fléchissent complètement les deux genoux et lèvent les bras en même temps. Parfois, ils accompagnent ce geste dun cri rauque. Au bout dun moment, deux autres Koyemshis se lèvent de leur banc, séquipent et se joignent eux aussi à la danse. Puis deux autres encore, cependant que les deux premiers vont se reposer sans quitter leurs masques. Et ainsi de suite, pendant des heures, les clowns se relayant, dansant sur la piste en nombre variable ou restant assis sur leur banc. Entre les danses, ils font quelques plaisanteries. Le masque étouffe leurs paroles, et ils émettent ainsi des sons presque inarticulés qui ont un effet comique.

Dans dautres maisons, un ou deux Shalakos sont seuls à danser, mais il arrive que des gens de lassistance occupent la piste pendant que les wole se reposent.

Les danses se prolongent très tard dans la nuit. Pendant tout ce temps, le village garde un air de fête. Les gens qui nont pas eu la chance dêtre reçus dans une des demeures bénies vont dune maison à lautre et regardent les danses par les fenêtres brillamment éclairées. Un va-et-vient continuel emplit les rues et les ruelles dune joyeuse animation. Autrefois, et jusquà ces dernières années, les Zuñis et les Navahos célébraient cette nuit de fête en buvant plus que de coutume. Le pueblo était plein divrognes qui trébuchaient. De nos jours, il nen est plus de même. Le gouverneur de Zuñi prend des mesures pour quon ne trouve pas dalcool dans la réserve pendant toute la durée du Shalako. Les voitures qui entrent dans le pueblo sont fouillées par la police indienne1. Et il faut reconnaître que la fête conserve la dignité dune cérémonie religieuse. En 1954, nous navons vu personne en état divresse à Zuñi. Peut-être quelques jeunes gens étaient-ils un peu trop gais, mais aucun deux navait une conduite inconvenante.

Vers trois heures du matin, les Koyemshis, à lexception dAwantachu, Awanpekwin et Pilashiwanni, quittent la demeure quils ont bénie et vont visiter les autres maisons-shalakos où ils se joignent à la danse des dieux qui se trouvent là. Leur passage dans les rues du village est loccasion dune joyeuse diversion. Autrefois, et récemment encore, il était dusage que, vers les premières heures du matin, un autre intermède pittoresque vînt sajouter au programme. Cétait une danse Yebitchai imitée des Navahos et exécutée par un groupe de Zuñís costumés et masqués pour la circonstance. On commet. Dès 1949, Adair et Vogt notaient lefficacité de ces mesures (cf. Adair et Vogt, Navaho and Zuñi). morait ainsi la danse Yebitchai quun guérisseur navaho était venu exécuter jadis dans le village avec ses assistants, à la demande des Zuñis, qui étaient décimés alors par une épidémie. Selon la tradition, cette cérémonie fut efficace, et, quand les Navahos, dûment payés, repartirent, les Zuñis qui ne les avaient mandés quen désespoir de cause et à contre-cœur, crachèrent en disant à ladresse du guérisseur et de ses acolytes: «Maintenant, rentrez chez vous et emportez lépidémie», et, à la maladie, ils dirent: «Allez avec ces gens.» Malgré le manque de courtoisie de cette tradition, les visiteurs navahos qui se trouvaient à Zuñi pour le Shalako appréciaient la commémoration du Yebitchai comme une politesse à leur égard. Ils aimaient voir les Zuñis imiter leur fameuse danse. Mais, en 1954, léquipe qui autrefois donnait ce spectacle Yebitchai sétait dissociée et ne se montra pas.

Après la visite des Koyemshis dans les maisons-shalakos, la fête continue jusquau moment où se lève létoile du matin. Alors, Sayatasha monte sur le toit de la maison où se trouve le Conseil des dieux. Il est accompagné par le Pekwin du Soleil, ou, en son absence, par le Kiakwemosi, prêtre de la pluie du nord. Tous deux, sur la terrasse, récitent une prière qui dure une demi-heure environ, cependant que Sayatasha défait le dernier nœud de sa corde. Le dieu rappelle sa venue dans la maison quil a bénie, et le travail des prêtres et des gens de la maison qui ont préparé des telikinawe. Il remercie pour les cadeaux de nourriture qui seront faits un peu plus tard aux hommes personnifiant les dieux avant leur départ du village. Il dit quil a dansé toute la nuit avec laccompagnement des chanteurs et musiciens de la confrérie qui était invitée dans cette maison. Il explique que les offrandes de fumée auront pour effet damener la pluie; il raconte comment les prêtres ont questionné les dieux et comment ceux-ci ont répondu par une longue litanie. Et il termine en appelant la bénédiction des dieux. Ayant, sur ces dernières paroles, achevé de défaire le dernier nœud de sa corde, Sayatasha redescend dans la maison, suivi du prêtre. Là, il se dirige vers lautel quil asperge de farine, et répète mot pour mot la prière quil vient de réciter sur le toit. De son côté, Awantachu-Koyemshi, dans la maison où il se trouve, accomplit un rituel semblable en défaisant lui aussi le dernier nœud de la corde quil avait reçue quarante-neuf jours auparavant.

Cette cérémonie marque en principe la fin de cette nuit de fête. Mais parfois, si les danseurs et le public nont pas encore sommeil, les danses reprennent et durent encore un moment. Enfin, les invités se retirent, remercient le maître de maison. Quand ils sont partis, les femmes, dans chacune des maisons-shalakos, lavent rituellement, avec de leau savonneuse de yucca, les cheveux des hommes qui personnifient les dieux. Cest la maîtresse de maison elle-même qui savonne les cheveux, et les autres femmes les rincent ensuite. Cette cérémonie est encore accompagnée par une prière de remerciement aux personnificateurs des dieux qui, en revêtant les masques et en bénissant les maisons, ont accompli la volonté de «leurs pères», cest-à-dire des dieux quils représentent. La prière se termine par ces mots: «Puissiez-vous vivre longtemps, et puisse votre vie être bénie.» Ensuite, les personnificateurs des dieux prennent une collation et dorment jusquà dix heures du matin environ.

Le village tout entier retombe dans le sommeil. La plupart des visiteurs repartent. Mais quelques-uns restent encore pour voir le départ des dieux qui aura lieu, le même matin, quelques heures plus tard. Une centaine de Navahos sentassent dans les automobiles et les camions, semmitouflent dans leurs couvertures et sendorment, tandis que les autres, sans attendre plus longtemps, repartent dans la nuit vers leurs hogans, cest-à-dire leurs pauvres maisons en forme de huttes. Les Blancs sen vont presque tous vers Gallup, et la route qui traverse le village est encombrée par les voitures qui démarrent, pendant un long moment, avant que le silence lourd des lendemains de fête sappesantisse sur le pueblo.


CHAPITRE VII



LE DÉPART DES DIEUX ET LES CINQ NUITS DE DANSE



Cest le même matin (le 28 novembre en 1954) que tous les dieux, à lexception des Koyemshis, quittent Itiwana, le pays des Zuñis, et sont censés retourner à Kothluwalawa. Cette cérémonie du départ des Katchinas se nomme Koane. Dès onze heures du matin, les spectateurs sassemblent à la lisière sud du vieux pueblo, pour attendre le passage des dieux. Mais cest vers midi seulement que le premier Shalako se présente, venant de la maison quil a bénie. Le mannequin est porté par le frère aîné (papa) des wole, et il est escorté par un groupe dhommes comprenant le second wole, le worli et les membres de la confrérie dont fait partie le maître de maison qui a reçu chez lui ce Shalako. Cette procession passe en chantant et dans un bruit de grelots, entre deux haies dé Zuñis qui bénissent le dieu avec de la farine de maïs. Elle se dirige vers la rivière; mais, à lentrée du pont sacré, elle se disloque. Seul le Shalako, le second wole et lassistant franchissent le pont. Les autres hommes font demi-tour et reviennent au village, portant leurs miwi et des telikinawe. Puis, successivement, et dans les mêmes conditions, les cinq autres Shalakos quittent leurs maisons, traversent le village et franchissent la rivière. Tous sassemblent sur le terrain nu qui se trouve sur la rive sud et les worwe commencent à creuser des trous à cet endroit. Enfin, vers une heure et demie de laprèsmidi, cest le Conseil des dieux, précédé par Shulawitsi et son père, qui suit le même chemin. Sayatasha et Hututu marchent du même pas lent et scandé que lors de leur entrée au village la veille. Les Koyemshis napparaissent pas pour cette cérémonie. Les sept dieux du Conseil et le père de Shulawitsi, ainsi que les six Shalakos avec leurs wole et leurs worwe se trouvent maintenant tous réunis de lautre côté de la rivière, sur le terrain nu au fond duquel sont massés les chefs et les notabilités des six kiwissinés de la société Kotikane, tous drapés dans des couvertures noires. Ils sont groupés en ligne, face au public qui est séparé deux par toute la longueur du terrain et par la rivière. Ils forment, vus à cette distance, une sorte de haie sombre doù émergent les six têtes des Shalakos. A louest de ce groupe sont alignés le Komosona, le Kopekwin et les prêtres. Un chant sélève du groupe et retentira pendant toute la cérémonie qui va suivre et qui est connue sous le nom de course Shalako. Cependant que le jeune Shulawitsi, après avoir déposé des telikinawe dans un trou, disparaît et sen va vers Roc-Blanc, suivi de son père, les six autres membres du Conseil des dieux défilent lentement devant le groupe des Shalakos et des hommes des kiwissinés.

Ils déposent eux aussi des telikinawe dans un trou et vont se placer au milieu du terrain où ils exécutent un quadrille semblable à celui quils ont dansé la veille en faisant le tour du village. La même figure, ponctuée par le cri de Hututu, est répétée quatre fois. Puis, de nouveau, ils défilent devant les chanteurs et déposent dautres telikinawe. Après cela, ils vont se ranger à louest du groupe sombre, à côté des prêtres. Ils ny restent pas longtemps et sen vont vers Roc-Blanc où Sayatasha enterre la corde dont il a défait le dernier nœud durant la nuit précédente. Les dieux se rendront tous ensuite dans la cabane servant de vestiaire pour y déposer leurs masques et leurs costumes. Mais les deux Salimobyas nont pas suivi vers Roc-Blanc Sayatasha, Hututu et les Yamuhaktos.

Ils restent au milieu du champ et ils ne cesseront de courir presque sur place pendant toute la durée de la course Shalako. Pendant toute la cérémonie, toute la partie du village qui se trouve au sud de la rivière est interdite aux Blancs. Seuls les Indiens, y compris les Navahos, sont autorisés à traverser le grand pont.

La course Shalako commence après que Sayatasha et sa suite, ayant terminé leur quadrille et les plantations de bâtons à plumes, sont partis vers Roc-Blanc. Au fond du champ de course, la haie des hommes en noir chante toujours. A côté deux se tiennent les deux chefs de la Société Kotikane (Komosona et Kopekwin), les Ashiwanni et deux prêtres de lArc. Le long des deux côtés du quadrilatère que constitue ce champ, deux rangées de six trous chacune ont été creusées un moment auparavant par les six worwe assistés des seconds wole des Shalakos. Le champ de course{19} est donc une espèce de vaste carré délimité au nord par la rivière, au sud par la ligne des chanteurs et des prêtres, et, de chaque côté, par une rangée de six trous. La course Shalako consiste dans la déposition de bâtons à plumes dans ces trous par les Shalakos. Ceux-ci prennent leur départ de la ligne des chanteurs, doù ils se détachent à tour de rôle pour courir vers les trous. Le premier Shalako, celui au nord, se rend, avec toute la vitesse des jambes de son wole, vers le premier trou de la rangée de droite. Arrivé là, le wole qui est dans le mannequin tire un telikinawe de sa ceinture et le dépose dans le trou. Puis il court déposer un autre bâton à plumes dans le premier trou de gauche. Avant quil ait terminé cette opération, le second Shalako, celui de louest, part en courant pour déposer un bâton dans le second trou de droite et un autre dans le second trou de gauche. Puis cest le Shalako du sud qui fait de même dans les troisièmes trous des deux rangées, puis celui de Test dans les quatrièmes trous, celui du Zénith dans les cinquièmes et enfin le Shalako du Nadir dans les trous les plus éloignés de la ligne de départ. Chaque fois quun Shalako a terminé cette plantation de telikinawe, il retourne vers la ligne des chanteurs et, là, le mannequin change de porteur, le second wole prenant la place du frère aîné. Sans interruption aucune, la course se poursuit avec les seconds wole; et les six Shalakos, toujours dans le même ordre, vont déposer des telikinawe dans les mêmes trous que précédemment. Ensuite, les premiers wole reprennent leur place dans les mannequins et, cette fois, vont jeter de la farine dans les trous. Enfin, ce sont à nouveau les seconds wole qui se placent dans les mannequins et font loffrande de farine dans les trous. Tout cela se fait toujours dans le même ordre, le Shalako du nord étant le premier, et chaque Shalako allant toujours vers les deux mêmes trous, lun à droite, lautre à gauche. Il ny a jamais dinterruption. Un Shalako part ou repart avant que les autres soient tous revenus au point de départ. La piste nest jamais vide, mais au contraire toujours parcourue par un ou plusieurs Shalakos, jusquà ce que le second wole du Shalako du Nadir ait déposé de la farine dans ses deux trous. Et jamais les dieux ne se déplacent autrement quen courant à très vive allure. On a limpression dune course de relais menée par des oiseaux gigantesques.

Sans aucun doute, cette cérémonie représente une performance très difficile pour les wole. Le centre de gravité du mannequin se trouve au-dessus de la tête de lhomme, et celui-ci serait entraîné par le poids au moindre faux pas. Mais il ne faut absolument pas quun Shalako tombe pendant cette course. Si cela arrivait, cela serait le signe indiscutable quune faute rituelle a été commise au cours de la fête précédente. Cela prouverait ou bien quun profane a vu un wole entrer dans le mannequin et na pas été fouetté, ou bien quun des wole na pas respecté la règle de la continence pendant sa retraite, ou même quil a adressé la parole à une femme lorsquil était revêtu du mannequin, ou encore que des Mexicains ou des Espagnols ont assisté à la bénédiction des maisons, ou quils ont simplement vu les dieux masqués, ou enfin quune personne a prononcé un mot en espagnol en présence dun Katchina et na pas été fouettée. De toute façon, si un Shalako tombe, on est sûr quil y a eu, à un certain moment, une dérogation à lune des règles et quainsi une offense a été faite aux dieux. La chute du mannequin en est à la fois la conséquence et la preuve.

Il faut donc réparer cette faute, purifier la tribu, chasser le mauvais sort. Cest pour cela que les deux guerriers Salimobyas nont pas encore suivi le reste du Conseil des dieux vers Roc-Blanc, mais restent là, sur le champ de course, piétinant au pas de gymnastique, avec leurs longues tiges de yucca à la main. Sil arrive par malheur quun Shalako tombe, les Salimobyas se précipitent vers la foule des spectateurs et frappent avec leurs tiges de yucca tous ceux qui sont à leur portée, quils soient Blancs ou Indiens. Cette fustigation est purificatrice et évite à la tribu les malheurs qui sont la conséquence surnaturelle dune faute rituelle grave. Quant au wole qui fait une chute, on pense quil mourra; ou, du moins, on le considère comme mort et sa famille doit porter son deuil. Fort heureusement, il est très rare quun Shalako tombe56, car les wole sont bien entraînés. Depuis plusieurs années, les Salimobyas fouetteurs ne sont pas entrés en action.

La course Shalako est une représentation symbolique de la fonction des dieux Shalakos. Ceux-ci, en effet, servent dintermédiaires et de messagers aux dieux de la pluie (unwanamis) des six régions lorsquils ont à communiquer entre eux pour envoyer la pluie en quelque endroit du pays, sur lordre du Conseil des dieux que préside Sayatasha. Les bâtons à plumes représentent les messages. La cérémonie, par leffet du rituel mimétique, est donc censée favoriser larrivée des pluies à Zuñi.

Autrefois, lorsque la course était terminée, les jeunes gens de la tribu avaient coutume de poursuivre les Shalakos à travers le champ; et, si lun deux parvenait à attraper un des six Katchinas géants, il sécriait: «Jai pris un cerf», car cette capture était pour lui un signe de succès à la chasse. Mais, depuis plusieurs années, ce rite est tombé en désuétude, probablement parce que la saison légale de la chasse au cerf précède lépoque de la fête Shalako.

Après la course, les six Shalakos se retirent vers le sud, accompagnés par les prêtres et les membres des kiwissinés qui leur font escorte en chantant. Puis ils vont à la cabane servant de vestiaire, près de Roc-Blanc. Les mannequins y sont déposés avant dêtre réintégrés dans les maisons où. ils seront gardés jusquà lannée suivante.

La partie la plus spectaculaire de la fête Shalako est maintenant terminée. Les dieux du Conseil et les six Shalakos ont quitté le pays des Ashiwis et sont retournés dans leurs demeures, à Kothluwalawa ou aux alentours, Ce départ est considéré comme affligeant. Il est dusage que les Zuñis montrent une certaine tristesse après le départ de leurs dieux. Cependant, ceux-ci, comme ils lont annoncé, ont laissé à Itiwana «leurs enfants», cest-à-dire les Katchinas secondaires, pour cinq jours encore. Et, en outre, les Koyemshis sont encore dans le village.

Dans le courant de laprès-midi, le pueblo se vide rapidement de ses derniers visiteurs. On voit encore des voitures et des camionnettes, chargées à craquer de Navahos, qui se frayent un chemin parmi les cavaliers et les piétons et repartent vers lest. Les Zuñís restent seuls dans leur village qui reprend sa tranquillité habituelle. Il sera même, ce jour-là, dun calme absolu, jusquau soir, car tout le monde a besoin de dormir.

Mais la fête Shalako nest pas terminée. Selon la volonté des dieux, des danses doivent avoir lieu pendant les cinq nuits qui suivent.

Ces danses sont organisées par les six groupes de la Société Kotikane. Chaque kiwissiné doit fournir au moins une équipe de danseurs qui ira égayer les maisons-shalakos pendant ces cinq nuits rituelles. Elles rivalisent entre elles. Cest à qui produira le meilleur spectacle. Ou, du moins, il devrait en être ainsi. En réalité, certaines kiwissinés sont assez peu zélées. Il arrive, certaines années, que lune dentre elles ne parvienne pas à réunir une équipe de danse. Dautre part, bien que chaque équipe soit présentée par lune des kiwissinés et la représente, il nest pas impossible quun homme demande à une kiwissiné qui nest pas la sienne de figurer dans son équipe, parce que la danse quelle organise lui plaît davantage. Les danses de ces cinq nuits qui suivent le départ des Shalakos peuvent être soit des danses sans masques, soit des danses katchinas. Mais, dans ce dernier cas, il sagit toujours de katchinas secondaires, cest-à-dire de ceux que les dieux du Conseil appellent «leurs enfants». Les seuls dieux importants qui restent sont les Koyemshis, qui continuent dêtre hébergés dans la maison quils ont bénie; et qui ne sont pas comptés au nombre des équipes fournies par les kiwissinés.

Le premier soir, à la fin du jour de la course Shalako (le 28 novembre en 1954), les danses manquent dentrain. On les exécute par devoir, pour obéir aux dieux. Mais les gens sont fatigués et endormis. Lardeur se réveille les jours suivants, et la cinquième nuit marque toujours le point culminant de cette série de danses.

Le programme est dailleurs à peu près le même chaque soir. Il est seulement plus ou moins prolongé. Ce sont les mêmes équipes qui, chaque nuit, vont visiter les maisons-shalakos, sy succédant ou sy rencontrant. En outre, les Koyemshis, comme on va le voir, participent activement aux cérémonies.

Durant ces cinq jours, quand on se promène dans le village, à partir de huit ou neuf heures du soir, on peut entendre les équipes de danseurs qui, dans un bruit de grelots, accompagné souvent de quelques cris particuliers, se rendent dune maison à lautre. Parfois même, quelques danseurs vont au milieu de la journée sur la place sacrée (Siaa-tewita) et y donnent un court spectacle.

Les équipes de danse peuvent varier dune année à lautre. Chaque kiwissiné est libre dorganiser tel ou tel groupe de danseurs masqués ou non masqués. En fait, quelques kiwissinés ont pris lhabitude de présenter une certaine danse et sen sont fait une sorte de spécialité. Mais ce nest nullement une obligation pour elles, et les circonstances peuvent les amener à abandonner une tradition attachée à elles depuis bien des années et à présenter une nouvelle équipe avec de nouveaux costumes.

Seuls les Koyemshis constituent lélément absolument invariable de ces cinq soirées de danse. Ils sont obligatoirement toujours là, puisquils sont arrivés avant les fêtes Shalako et ne quitteront pas le village avant le sixième et dernier jour. Ils sont non seulement lélément permanent des cinq derniers jours, mais aussi le groupe le plus actif, et leur programme est réglé rituellement. Après la course Shalako, un moment après que les dieux ont quitté Zuñi pour aller à Roc-Blanc, les dix Koyemshis sortent de leur maison et font une courte apparition sur les terrasses des autres maisons-shalakos. Là, ils dansent et se livrent à quelques plaisanteries. Les femmes sortent des maisons et les arrosent avec de leau, mais très modérément, car il fait froid. Le même soir, ils quittent la maison qui les héberge et, accompagnés par les chanteurs de la confrérie à laquelle appartient Awantachu, ils vont danser masqués dans les autres maisons-shalakos. Ils y sont reçus solennellement par le maître de maison qui les attend sur le seuil, le mili à la main, et les arrose de farine. Ce premier soir, leurs danses se font toujours sur un rythme assez lent.

Le lendemain, cest-à-dire le troisième jour des fêtes Shalako et, par conséquent, le second des cinq jours de danse (29 novembre, en 1954), ils apparaissent le matin sur la Siaa-tewita, avec le chœur de leur confrérie, et, là, ils dansent sur un rythme ralenti, puis font participer les spectateurs à un jeu de devinettes. Par exemple, ils demandent à un Zuñi de dire quel est lobjet qui se trouve caché sous une couverture. Sil a bien deviné, les clowns lui donnent un bol de graines de maïs ou un autre petit cadeau. Ce soir là, ils restent dans la maison quils ont consacrée et ils y dansent, sans leurs masques, mais en portant leurs peaux de faon en bandoulière et en tenant des plumes daigle à la main. Leur danse est exécutée sur un rythme rapide, comme lavant-veille pendant la grande nuit de fête.

Le jour suivant (30 novembre en 1954), ils ne se montrent pas le matin ni laprès-midi; mais, le soir, ils sen vont visiter de nouveau les maisons-shalakos. Là, ils dansent sur un rythme lent, récitent des prières entre les danses, et font aussi des tours et des jeux de société pour distraire lassistance. Des membres de la confrérie à laquelle appartiennent les Koyemshis ou de celle dont fait partie le maître de maison accomplissent des tours de prestidigitation. Lhomme qui se produit ainsi en spectacle se place toujours à lintérieur dun cercle ou dune ellipse formée par les Koyemshis, autour desquels se pressent les spectateurs.

Au matin du quatrième des cinq jours de danse (1er décembre en 1954), les Koyemshis font leur apparition sur la Siaa-tewita où ils dansent sur un rythme lent et organisent des jeux de devinettes. Cest ce jour-là que des jeunes filles sen vont à travers le village, deux par deux, pour demander à des femmes de leurs clans de laver les cheveux des Koyemshis. Ce lavage de cheveux est dailleurs purement symbolique, et les femmes qui en sont chargées doivent surtout faire aux Koyemshis loffrande dun panier de farine. Ce soir-là, les clowns sacrés restent dans leur maison, où ils dansent, sans masques, sur une cadence rapide.

Enfin, le lendemain (2 décembre en 1954), les Koyemshis prennent leur dîner de bonne heure, dès le coucher du soleil. Au cours de ce repas, Awantachu doit tremper son pain quatre fois dans son bol, avec des intervalles assez longs. Quand il trempe son pain pour la quatrième fois, cest le signe que le dîner est terminé. Tous les Koyemshis doivent sarrêter de manger. Et, après ce repas, ils ne prendront plus de nourriture dans leur maison et devront rester éveillés jusquà la nuit suivante. Ce soir-là, ils restent dans leur maison jusquà ce que toutes les équipes de danse y soient venues pour se produire une fois chacune; puis ils sen vont, masqués, visiter les autres maisons-shalakos. Cest la dernière des cinq nuits de danse prescrites après le départ du Conseil des dieux et des Shalakos. Le lendemain, les Koyemshis partiront eux-mêmes. Aussi les visites quils font cette nuit-là sont-elles particulièrement solennelles. Ils ne se livrent à aucune plaisanterie mais sont graves et recueillis.

Ils dansent sur le rythme lent et disent des prières. Partout où ils passent, on les bénit généreusement avec de la farine de maïs. Le spectacle quils offrent est vraiment étrange, quand on les rencontre circulant dans le village après ces visites pour retourner dans leur maison: on les voit tous les dix trotter à petits pas, entravés par les couvertures dans lesquelles ils senveloppent frileusement. Leurs masques affreux ninspirent pas lhorreur, mais plutôt un certain respect, avec leurs bourrelets et leurs bosses où restent accrochées des nappes de farine. On croirait quil a neigé sur ces têtes roses et chauves.

Tel est le programme rituel des Koyemshis pendant les cinq jours de danse. Mais, comme on la dît, les clowns ne sont pas la seule attraction de ces soirées. Chaque kiwissiné fournit au moins un groupe de danseurs. En 1954» ces équipes étaient au nombre de sept, et composées de la façon suivante.

La kiwissiné du nord (Heiwa) présentait une troupe de six danseurs, à savoir cinq Towa-Tchakwenas accompagnés dun Tchilili. Les Towa-Tchakwenas (ou anciens Tchakwenas) sont des Katchinas dont le masque na pas, comme la plupart des autres, la forme dun cylindre ou dun seau renversé recouvrant toute la tête. Ils portent un masque facial, une sorte de loup prolongé par une barbe et cachant seulement le visage. Sur le fond noir de ce masque se détachent les yeux qui sont des dessins jaunes en forme daccent circonflexe, symbolisant la nouvelle lune avec les cornes en bas, et surtout la bouche qui est un rectangle blanc souligné de deux traits jaunes et traversé par une ligne en zigzag qui représente les dents. Les cheveux et la longue barbe sont faits de crins de cheval. Autrefois, disent les Zuñis, on utilisait des cheveux humains pour orner ces masques. Le masque des Towa-Tchakwenas est garni de plumes rouges, et trois plumes blanches sont attachées aux cheveux. Sur le torse nu des danseurs sont peints des dessins géométriques en forme de diabolos qui sont censés représenter des jougs. Les épaules et les bras sont peints en jaune. Les Tchakwenas portent un kilt de danse en peau de daim sur lequel pend, de la ceinture, une peau de renard. Dans la main gauche, ils tiennent un arc, et, dans la droite, des tiges de yucca. Ils ont des sonnailles attachées à la cheville droite. Seul le chef de la troupe, au lieu des tiges de yucca, tient un gros hochet pour rythmer la danse. Les Towa-Tchakwenas dansent avec le torse incliné en avant. Dans leurs chansons, ils sont volontiers moralisateurs. Ils disent aux gens ce quils doivent faire et critiquent ouvertement les Zuñis qui nobservent pas bien les règles religieuses. A léquipe Towa-Tchakwena se joint souvent, comme cétait le cas en 1954, un autre Katchina connu sous le nom de Tchilili, qui est assez semblable aux précédents, sauf quil a une barbe pointue et quil porte, sur le sommet de 1a tête, une peau de bouc bordée de deux raies blanches faites avec du duvet daigle. En outre, il est vêtu dune tunique en peau dours à laquelle sont cousues les griffes de cet animal. A la main il tient une petite hache. Le dieu katchina ainsi représenté est, dans la mythologie» un Tchakwena qui écrasait les enfants en les piétinant ou bien les tuait avec des pierres. puis les mangeait. Le peuple, indigné, décida de ne plus lappeler Tchakwena mais Tchilili. La danse des TowaTchakwenas est une spécialité de la Heiwa-kiwissiné.

En 1954, la kiwissiné de louest (Muhlewa) rompant avec une très ancienne tradition, ne présentait pas les danseurs Hemishikwe aux masques compliqués qui, jusquà lannée précédente, constituaient toujours sa contribution aux fêtes Shalako. Pour remplacer cette équipe défaillante, la Muhlewa-kiwissiné était représentée par un groupe de huit danseurs Kokokshi.
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TOMTSINAPA.
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KOKOKSHI.
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MULUKTAKIA.



Cétait sans doute la première fois quon les voyait apparaître à loccasion du Shalako. Les Kokokshis sont les bons Katchinas, leur nom étant formé de Koko et de Kokshi qui signifie bon. Ils se montrent surtout pendant les cérémonies du solstice, et ils sont parmi les plus populaires à Zuñi, comme aussi dans dautres tribus dindiens pueblos. Ils dansent très souvent au cours de diverses fêtes, et ils sont parfois très nombreux. En fait, la danse Kokokshi est une sorte de plat de résistance en de nombreuses occasions. Les dieux Kokokshis sont, parmi les Katchinas, ceux qui représentent plus particulièrement les enfants perdus tombés dans leau pendant que leurs mères traversaient une rivière près de Kothluwalawa, au cours des migrations des Ashiwis. La mythologie, comme on la déjà dit{20}, semble parfois considérer ces enfants métamorphosés comme représentant tous les Katchinas; mais dautres récits laissent entendre que les enfants tombés dans la rivière trouvèrent, en arrivant à Kothluwalawa, dautres dieux masqués installés là avant eux. Un autre sujet de confusion vient du fait que Kokokshi est aussi le nom du premier enfant du couple incestueux, hermaphrodite, qui est appelé aussi Koko-lamana. En général, les Zuñis considèrent les Kokokshis comme formant la foule anonyme des Katchinas sur lesquels règnent les prêtres katchinas. Ils passent pour avoir un caractère particulièrement bienveillant. Ils se tiennent toujours à lécart des guerres et des disputes, dit-on. Ils sont doux, aimables, et le peuple les aime beaucoup. Les danseurs Kokokshis sont assez semblables aux Tchakwenas; leurs masques couvrent seulement leurs visages et se terminent par des barbes. Des plumes jaunes de perroquet sont fixées sur leurs crânes, et trois plumes duveteuses daigle ornent la longue chevelure qui pend dans leur dos. Leurs yeux, différents de ceux des Tchakwenas, sont représentés par des traits horizontaux. Les danseurs Kokokshis ont le torse nu, couvert dargile rose. Ils portent un kilt, et, de leur ceinture, pend une fourrure de renard. Ils nont ni arc ni tiges de yucca car ils sont très pacifiques. Dans la main droite, ils tiennent un gros hochet, et, dans la gauche, une petite branche de sapin. Des anneaux de feuillage entourent leurs chevilles; et au-dessous de leurs genoux sont attachées des sonnailles faites décailles de tortue et de sabots de cerf.

En plus de ces danseurs Kokokshis, la kiwissiné de louest présentait, en 1954, une autre équipe formée de danseurs sans masques. Ceux-ci, portant les cheveux longs dans le dos avec une petite coiffe blanche sur le sommet de la tête, avaient le torse nu avec une tache de peinture blanche au milieu de la poitrine. Dune main, ils tenaient un arc et, de lautre, un gros hochet. Ils avaient des sonnailles attachées à leurs jambes. Leur danse était particulièrement rapide et vigoureuse.

La kiwissiné du sud (Shuppawa), conformément à une très ancienne tradition, fournissait, pour les fêtes du Shalako 1954, une équipe de huit Katchinas Muluktakias. Cette kiwissiné a la réputation dêtre toujours très active. Les danseurs Muluktakias portent des masques de forme cylindrique englobant toute la tête. Ces masques sont peints en bleu-turquoise. Ils sont surmontés de deux grandes plumes daigle et de plusieurs plumes de perroquet. Ils ont un bec de couleur jaune, recourbé en forme de robinet, qui émerge dune épaisse collerette de rameaux de sapin. Le haut et le bas du masque sont peints en noir. Sur la nuque est dessiné un papillon. Le corps des danseurs est coloré en jaune avec du jus de maïs. Ils ont un kilt de danse sur lequel pend une peau de renard attachée à la ceinture. A la main droite, ils tiennent un gros hochet, et, dans la main gauche, ils ont un long bâton terminé par des plumes daigle, de faucon et autres oiseaux.

La kiwissiné de lest (Ohewa) présentait, en 1954, sept danseurs Watemplas. Ce mot désigne en principe des Katchinas divers. Leur accoutrement nest donc pas uniforme. Tous ceux qui formaient léquipe de la Ohewa kiwissiné, en 1954, avaient un masque cylindrique, avec un long museau qui pouvait aussi bien représenter un bec ou un nez. Certains Watemplas avaient un masque bleu avec un bec noir bordé de rouge; dautres avaient un masque blanc avec un bec bleu. De la nuque émergeait un bouquet de huit plumes daigle. Ils avaient le torse nu avec des dessins jaunes en forme de parenthèses. Leurs jambes étaient peintes en blanc. Ils tenaient dune main un arc et de lautre une tige de yucca. A leurs mollets étaient attachées des sonnâmes.

Pour les cinq nuits de danse, la kiwissiné du Zénith (Upsanawa) était représentée, en 1954, comme à laccoutumée, par des Laguna-Tchakwenas, cest-à-dire par des danseurs Tchakwenas équipés comme ils le sont chez les Indiens de la tribu Laguna. Il y a toujours eu des relations particulièrement amicales entre le pueblo de Zuñi et celui de Laguna. Autrefois, il arriva que, pour faire plaisir aux gens de Laguna, les Ashiwis envoyèrent chez eux une équipe de danseurs Tchakwenas, cest-à-dire de ceux quon appelle maintenant Towa-Tchakwenas et qui sont propres à la tribu Zuñi. Ceux-ci furent très appréciés par leurs hôtes qui voulurent avoir eux aussi une équipe de danse semblable. Les gens de Laguna imitèrent donc les Tchakwenas des Ashiwis, en les adaptant à leur manière, et ils montrèrent à leurs hôtes cette version particulière de leur danse. Les Zuñís à leur tour furent charmés par linterprétation Laguna de leur danse Tchakwena et ils ladoptèrent. Ainsi, depuis cette époque, ils ont eux-mêmes une équipe de Tchakwenas qui se costument, dansent et chantent comme le faisaient les Indiens de Laguna dans leur adaptation personnelle de la danse Zuñi. Cest la Upsanawa-kiwissiné qui fournit pour les fêtes une équipe de Laguna-Tchakwenas, tandis que, comme on la vu, la Heiwa-kiwissiné continue davoir une équipe de Towa-Tchakwenas, cest-à-dire de danseurs qui donnent la première version, purement zuñi, de la danse Tchakwena. Les Laguna-Tchakwenas diffèrent des autres surtout par le fait quils ne portent pas une longue chevelure, doù le nom quon leur donne souvent de Tchakwenas à cheveux courts. Dautre part, sur le sommet de la tête, ils portent, comme le Katchina Tchilili décrit plus haut, une sorte de bonnet noir en peau de chèvre bordé de deux raies blanches faites de duvet daigle. En outre, sur ce bonnet, est fixé un ensemble de plumes daigle et de canard, avec une tête entière de canard. Comme les Towa-Tchakwenas, ceux de Laguna ont des yeux en forme daccent circonflexe, une grande bouche blanche ornée dun zigzag représentant les dents, et une longue barbe en crins de cheval. Le corps des danseurs est peint en noir, avec des dessins blancs représentant larc-en-ciel et les éclairs et le dessin jaune traditionnel symbolisant un joug. Les mains et les avant-bras sont colorés en jaune. Les Laguna-Tchakwenas portent une écharpe brodée, un kilt en peau de daim, une peau de renard fixée à la ceinture. À leurs jambes, ils ont des leggings en peau de daim avec franges et des sonnailles en écailles de tortue. Ils sont chaussés de mocassins bleus. Leurs poignets sont entourés de larges bracelets de cuir bleu doù pendent des plumes de dindon et ils ont aussi des bracelets en rameaux de sapin. Derrière leur épaule est attaché un carquois avec des flèches. A la main droite, ils tiennent un gros hochet, et, à la main gauche, un arc. Les chants qui accompagnent leurs danses sont toujours en langue Laguna. Ils dansent en se tenant droits, et non pas le torse incliné comme les Towa-Tchakwenas. A cette équipe de Laguna-Tchakwenas était associé, en 1954, un danseur représentant le Katchina nommé Tomtsinapa. Celui-ci porte non pas un masque facial comme les danseurs quil accompagne, mais un masque cylindrique recouvrant toute la tête. Ce masque est bleu, bordé de raies noires et jaunes et comporte un bec jaune, recourbé en forme de robinet comme celui des Muluktakias, se raccordant au masque par une touffe de fourrure teinte en rouge. En arrière du masque, de chaque côté de la nuque, sont dessinées des libellules. Sur le sommet de la tête sont fixées des plumes jaunes de perroquet avec quelques petites plumes duveteuses daigle. Derrière la nuque se dresse un bouquet de grandes plumes daigle. Le masque repose sur une épaisse collerette de rameaux de sapin. Le danseur a le torse nu et couvert dargile rose provenant du Lac Sacré. Des plumes de dindon pendent à un large bandeau de cuir bleu qui entoure son bras au-dessus du coude.

Il a un kilt de danse brodé, et une peau de renard attachée à la ceinture. Il tient un rameau de sapin à la main gauche.

La sixième kiwissiné, celle du Nadir (Hekiapawa) est considérée comme la moins zélée de toutes. Autrefois, elle avait coutume de fournir pour les fêtes Shalako une équipe de danseurs Mahetinacas. Mais ceux-ci se comportaient traditionnellement dune manière indécente à légard des femmes et des jeunes filles, et, depuis que les Zuñis veulent montrer aux Blancs que leur religion ne comporte rien dimmoral, les Mahetinacas ont succombé aux critiques de lopinion publique. La paresseuse Kiwissiné du Nadir ne les a pas remplacés par une équipe de Katchinas. En 1954, elle présentait seulement six danseurs sans masques, vêtus de chemises noires, ornées de nombreux rubans brillants et multicolores qui flottaient sur leurs épaules et sur leurs bras. Ils tenaient à la main un arc et des flèches. Ce type de costume de danse est fort répandu parmi les diverses tribus dindiens pueblos. La danse comportait le pas classique des Zuñís, mais, aux temps forts, les hommes tendaient en avant leurs arcs. Ils saccompagnaient eux-mêmes en chantant.

Les sept équipes de danse présentées en 1954 par les six kiwissinés visitèrent toutes les maisons-shalakos au cours des cinq nuits. Partout, elles étaient accueillies oar le maître de maison et ses invités qui bénissaient es hommes, masqués ou non, avec de la farine. Comme es Koyemshis, ces groupes allaient dune maison à lautre, sy succédant ou sy rencontrant.

Au cours des premiers soirs qui suivent le départ des dieux, les équipes ne sont pas toujours au complet et, de plus, quelques danseurs personnifiant des Katchinas ne mettent pas leurs masques. Par exemple, en 1954» pendant les trois premiers soirs, léquipe Towa-Tchakwena et celle des Watemplas ne comprenaient que deux ou trois danseurs masqués, les autres étant costumés, mais tête nue. Par contre, pour le cinquième et le dernier soir, les groupes sont toujours au grand complet et tous les danseurs personnifiant des Katchinas sont revêtus de leurs masques.

Ainsi, grâce aux Koyemshis et grâce aux danseurs des groupes de la Société Kotikane, la fête Shalako se prolonge pendant cinq jours après la bénédiction des maisons.


CHAPITRE VIII



LES OFFRANDES AUX KOYEMSHIS ET LE RITUEL DES VIERGES



Après la dernière des cinq nuits de danse, plusieurs cérémonies importantes marquent le dernier jour des fêtes Shalako au cours duquel les Koyemshis reçoivent des cadeaux, et sen vont après avoir assisté à la commémoration du retour des Vierges du Maïs.

Ce matin-là, de bonne heure, les principaux prêtres de la tribu sassemblent et commencent à préparer des bâtons à plumes. Pendant ce temps, les femmes et les enfants des clans dont font partie chacun des Koyemshis apportent des paniers ou des sacs de farine dans la demeure personnelle de celui qui personnifie Awantachu. Vers neuf heures du matin, des membres de la confrérie à laquelle appartiennent les Koyemshis vont chercher ceux-ci dans la maison-shalako quils ont bénie et où ils viennent dêtre hébergés pendant six jours. Ils leur chantent un hymne dadieu dont voici la traduction: «Koyemshis, nos Pères, vous allez bientôt retourner dans votre village katchina. De là, vous ne manquerez pas de nous envoyer des pluies.» Ils les accompagnent ensuite jusquà la plaza sacrée (Siaa-tewita). Les clowns sacrés sy rendent masqués, enveloppés dans des couvertures, tenant à la main de nombreuses plumes daigle et portant sur le dos des sacs vides enroulés en paquets. Sous les couvertures, ils portent en bandoulière leurs peaux de faon. Cest dans cet appareil quils font leur apparition sur la Siaa-tewita vers dix heures du matin. Les gens de leur escorte ont à la main leurs miwi et des plumes daigle.

Sur les terrasses des maisons qui entourent la place, de nombreux Zuñis se tiennent en spectateurs. Seule la terrasse de la kiwissiné Heiwa, qui borde cette même place, du côté nord, est barrée par quelques planches et nest pas accessible au public. En arrivant, les Koyemshis font dabord, lentement, quatre fois le tour de la place. Le prêtre de la pluie (Shiwanni) du nord, celui quon appelle Kiakwemosi, fait sur le sol une croix avec de la farine. Awantachu vient se placer à lest de cette croix; le Kiakwemosi sapproche de lui, pose ses deux mains sur les épaules du dieu, le fait pivoter légèrement vers le nord, louest, le sud et lest et le fait asseoir par terre sur la croix. Il répète le même rituel avec les neuf autres Koyemshis, dans leur ordre hiérarchique. Tous les clowns sacrés se trouvent alors assis en ligne, chacun sur une croix. Le Kiakwemosi répand de la farine sur leurs masques en disant des prières. Les membres de la confrérie qui ont accompagné les Koyemshis les bénissent à leur tour avec de la farine et quittent la place. Les clowns se lèvent, laissant à terre leurs paquets de sacs à lendroit où ils étaient assis et vont déposer leurs plumes dans un trou qui a été creusé peu de temps auparavant devant la kiwissiné du nord. Le Kiakwemosi vient encore arroser de farine les Koyemshis, puis il les guide jusque sur le toit de la kiwissiné, par léchelle extérieure et les fait descendre de la terrasse dans la kiwissiné par lorifice et par léchelle intérieure. La place reste vide un moment, cependant que le nombre des spectateurs augmente sur les terrasses.

A lintérieur de la kiwissiné Heiwa, les Koyemshis sont accueillis par les prêtres et les épouses de ceux-ci. Chaque femme a apporté dix pains entiers et dix feuilles de pain hewe. Sadressant aux prêtres, Awantachu dit: «Toute lannée nous avons prié pour vous et voici que nous avons terminé notre année. Nous avons travaillé dur pour notre peuple afin que les moissons soient abondantes. Nous noublierons jamais que vous nous avez choisis pour cela.» Les prêtres disent des prières et remercient les Koyemshis. Les femmes jettent ensuite du sable sur le sol de la kiwissiné et procèdent à la toilette des clowns. A tour de rôle, ceux-ci se déshabillent et se présentent entièrement nus. Les épouses des prêtres versent de leau sur eux et lavent entièrement leurs corps de la tête aux pieds, en disant: «Mes enfants, puissiez-vous vivre vieux. Cest afin que vous viviez vieux que nous vous lavons avec cette eau claire.» Pendant que se déroule cette cérémonie dans la kiwissiné, quelques-unes des équipes de danseurs qui ont participé aux réjouissances des cinq nuits précédentes arrivent sur la place vers onze heures, et dansent un court moment.

Après quils ont été lavés et se sont rhabillés, les Koyemshis, guidés par le Pekwin ou le Kiakwemosi, sortent de la kiwissiné. Au passage, chacune des femmes qui les ont lavés leur remet à chacun un pain et une feuille de hewe. Lorsquils reviennent sur la plaza, en quittant la kiwissiné, les Koyemshis sont accueillis par leurs oncles ou par les hommes de leurs clans qui se considèrent rituellement comme tels. Les clowns, toujours masqués, défont leurs rouleaux de sacs et y placent les pains quils viennent de recevoir. Ils forment ainsi, avec les sacs et leur contenu, dix tas disposés le long des murs qui bordent la place. Puis ils quittent la Siaa-tewita, pour se rendre dans les maisons de leurs oncles, conduits par ceux-ci. En arrivant chez son oncle, chaque Koyemshi y trouve assemblés la plupart des gens de son clan. Dans la pièce principale et devant la porte sont entassés tous les cadeaux que ce Koyemshi reçoit de son clan. Les femmes qui ont été désignées deux jours auparavant pour laver la tête du clown sacré de leur clan, et que lon nomme ses tantes (elles sont dailleurs assez souvent ses tantes véritables) versent symboliquement un peu deau de yucca sur sa tête, sans même quil ôte son masque. Son oncle lui remet des plumes, en disant une prière. Le Koyemshi dit quil a prié pour le bien de tous et on le remercie. Puis, copieusement arrosé de farine, chaque Koyemshi quitte la maison de son oncle en emportant les cadeaux qui étaient amassés là pour lui. En fait, ces cadeaux sont beaucoup trop importants et encombrants pour que les Koyemshis puissent les porter eux-mêmes. Ils se chargent donc simplement dune petite partie dentre eux quils placent sur leurs dos, dans un repli de leur couverture et, derrière eux, les gens du clan portent le reste. Vers onze heures trois quarts, lun des Koyemshis, revenant de la maison de son oncle, arrive sur la Siaa-tewita, suivi par un ou deux hommes qui soutiennent le chargement accroché à son dos. Un peu plus loin derrière eux viennent, en cortège, des femmes du même clan avec des sacs de fariñe sur la tête. Cest en effet à Zuñi une habitude: les femmes portent toujours les fardeaux en équilibre sur la tête. Tous les cadeaux sont déposés à côté du sac que ce Koyemshi avait posé à terre sur la place. Puis, dans lespace dun quart dheure, on voit arriver sur la plaza, un par un, les neuf autres Koyemshis, avec un semblable cortège, chacun venant de la maison de son oncle. Au bout de quelques instants, il y a, tout autour de la place, dix tas espacés formés par les cadeaux que chaque Koyemshi reçoit des gens de son clan. Mais ce nest là quun début. Ces tas vont grossir sans cesse pendant plusieurs heures. Cependant que les dix Koyemshis se tiennent sur la place, chacun près de sa montagne de cadeaux, cest maintenant un défilé continuel dhommes et surtout de femmes qui apportent dautres présents. Des camions viennent sarrêter à quelques dizaines de mètres de là et on les décharge pour apporter leur contenu sur la Siaa-tewita. Les cadeaux que chaque Koyemshi reçoit des gens de son clan sont extrêmement variés. Des hommes les disposent de façon harmonieuse. Pour chacun des dix tas, on fixe une grosse corde à lune des poutres qui dépassent des maisons entourant la place, et, à cette corde, on attache les cadeaux les plus décoratifs, pour bien les exposer: des foulards, des pièces détoffe, des dizaines de chemises sur lesquelles on épingle une quantité de billets de banque. Et, devant cet étalage, on entasse, par terre, les sacs de farine, les pains, les quartiers de viande, que lon recouvre de toiles. Toute cette cérémonie est extrêmement pittoresque, surtout à cause des femmes, habillées de leurs vêtements de gala, chaussées de mocassins et de bottillons blancs, qui viennent en interminables cortèges déposer les offrandes quelles apportent sur leurs têtes. Quand tout est terminé, quand les dix énormes tas sont bien échafaudés autour de la plaza, chaque Koyemshi dépose sur celui qui lui appartient le bouquet de plumes quil a reçu dans la maison de son oncle, et il reste debout à côté. Vers deux heures de laprès-midi, les équipes de danseurs arrivent presque en même temps sur la place. En 1954, cétaient, comme on la vu. les Towa-Tchakwenas, les Muluktakias, les Laguna-Tchakwenas, les Watemplas, les Kokokshis et deux groupes de danseurs sans masques. Toutes les équipes se rangent sur la place en lignes parallèles, et toutes dansent à la fois, chacune chantant sa propre chanson et exécutant son pas particulier. Cest un véritable vacarme « Cela dure environ vingt minutes. Puis, dans un bruit de grelots, les danseurs se retirent par létroit, passage du sud-est de la place. Ils reviennent encore trois fois, à de courts intervalles, car chaque groupe doit danser quatre fois. A leur dernière apparition, les danseurs masqués portent à la main quelques morceaux de pain, un épi de maïs et des telikinawe. Ils iront ensuite planter les bâtons à plumes en un endroit nommé Sables-Rouges (Kushilowa) qui est situé à un kilomètre au sud-est du village et qui est censé être le point de départ des Katchinas quand ils retournent à Kotmuwalawa. Le pain constitue la provision de voyage des dieux. Cest en effet ce jour-là que les Tchakwenas, les Kokokshis, les Watemplas et autres dieux masqués ayant dansé pendant les cinq nuits précédentes doivent retourner à leur village, au fond du lac des Soupirs.

Pendant tout ce temps, les prêtres restent assemblés à lintérieur de la kiwissiné du nord qui se trouve au bord de la plaza sacrée. Ils doivent garder un silence absolu. Quant aux Koyemshis, ils se tiennent toujours à côté de leurs cadeaux.

Vers midi, passant presque inaperçu pendant quaffluaient les offrandes sur la place, était apparu pour la première fois lhomme qui personnifie Bitsitsi. Cest toujours un membre de la confrérie Newekwe qui est désigné pour jouer ce rôle, et cela est bien naturel puisque Bitsitsi, on la vu, se nomme également Newekwe et fut le premier membre de cette confrérie. Le personnage qui représente Bitsitsi en cette dernière journée de la fête Shalako est accoutré comme létait le héros de lépisode quil va commémorer, après que la grue leut préparé pour sa mission auprès des Vierges du Maïs. Ses cheveux sont tressés en une touffe qui savance au-dessus du front et contient des graines de maïs. Deux lignes blanches sont peintes horizontalement sur son visage. Lune sétend dune tempe à lautre à la hauteur des yeux. Lautre est tracée au niveau de la bouche. Il est vêtu dune couverture ordinaire. Il a toujours les bras croisés et tient dans chaque main une longue plume daigle. On ne le voit jamais paraître dans une autre posture, soit quil marche, soit quil reste immobile. Il ne décroise les bras que pour accomplir de brefs gestes rituels. Sa démarche, également, doit être toujours la même: il se tient droit et son buste reste immobile, pendant quil se déplace avec lenteur. On a limpression quil marche à pas feutrés, comme sil ne devait faire aucun bruit. 
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BITSITSI.



Ce personnage hiératique est le plus majestueux de tous. Tous ses gestes, et plus encore son immobilité sont empreints dune indicible gravité. Quand il apparaît pour la première fois, vers midi, il traverse la Siaa-tewita à pas comptés, au milieu de lagitation créée par larrivée des offrandes aux clowns, et il se dirige vers léchelle qui, de la plaza, conduit à la terrasse de la Heiwa kiwissiné. Il y monte, puis disparaît dans le trou (tupatchkaia) doù émerge léchelle intérieure de la kiwissiné. Là, dans la salle rituelle, il trouve assemblés les prêtres de la pluie (Ashiwanni) des six directions, le chef de la société Kotikane (Je Komosona), son adjoint le Kopekwin et un homme qui est le père cérémoniel de Bitsitsi et joue par rapport à lui le même rôle que le père de Shulawitsi par rapport au dieu du feu. Bitsitsi reste avec ces personnages pendant un quart dheure environ, sans prononcer une parole. Il ressort de la kiwissiné par les échelles et sen va planter un bâton à plumes au sud-est du village. Il revient ensuite, puis repart. Il fait ce manège six fois, car il doit planter six telîkinawe pour symboliser les rites accomplis par le héros, dans les temps mythiques, durant les six jours qui précédèrent son entrevue avec les Vierges du Maïs. Les six bâtons à plumes sont de couleurs différentes en rapport avec les six directions rituelles, tout comme dans le récit mythologique. Il est environ trois heures de laprès-midi lorsque Bitsitsi, ayant planté son sixième telikinane, à savoir le noir, revient encore dans la kiwissiné. A ce moment, la Siaa-tewita est redevenue calme, et seuls les dix Koyemshis sont là, auprès de leurs cadeaux. Cette fois, Bitsitsi vient pour annoncer aux prêtres larrivée des Vierges du Maïs à Kushilowa. Quand il repart, un moment après, il est accompagné par le Pekwin du Soleil (ou son remplaçant). Tous deux quittent la kiwissiné, traversent la plaza, et ils ny reviendront quau coucher du soleil. Il ne se passe rien sur la plaza jusquà leur retour, sinon les dernières des quatre séries de danses exécutées par les équipes des différentes kiwissinés.

Conformément à la tradition mythique quils commémorent, Bitsitsi et le Pekwin sont partis ensemble à Kushilowa pour y quérir les Vierges du Maïs. Ce sont toujours des hommes, et non pas des jeunes filles qui, au cours de cette cérémonie, personnifient les Vierges. Mais ces hommes sont délégués par des jeunes filles quils remplacent dans ce rôle, afin dépargner à ces dernières les fatigues dune longue station dans le froid. Un rite particulier, ainsi quon va le voir, marque bien que les acteurs masculins sont les représentants des jeunes filles choisies pour incarner les Vierges. Le nombre des Vierges du Maïs que lon représente chaque année à cette cérémonie est fort variable. On a vu que la mythologie ne semble pas donner à ce sujet dindication précise. En principe, on demande à chaque kiwissiné den personnifier quatre; de sorte quon devrait en voir paraître vingt-quatre. En réalité, ce chiffre nest presque jamais atteint.

Il y en a parfois quinze{21}, parfois quelques-unes seulement{22}. En 1954, elles étaient quatre. Cest le matin de la cérémonie Koane (départ des Shalakos et du Conseil des dieux) que les chefs des kiwissinés choisissent des jeunes gens pour personnifier les Vierges du Mais que lon appelle en cette occasion les molawias, cest-à-dire celles qui apportent des pastèques. Après cette désignation, un membre du clan du Senevé (Ayahokwe), spécialement nommé à vie pour exercer cette fonction, choisit un nombre égal de jeunes filles. Il na jamais beaucoup de mal à les recruter. Par contre, on a eu de la peine à trouver quelques jeunes gens, car ceux-ci, et non pas les jeunes filles, auront à participer à la longue cérémonie. Quand arrive le dernier jour de la fête Shalako, les jeunes gens désignés pour jouer le rôle de molawias, cest-à-dire pour personnifier les Vierges du Mais, sont habillés par les nommes qui étaient leurs parrains lors de leur initiation et que lon nomme rituellement leurs pères. On a pris soin, auparavant, de laver leurs cheveux et de les rendre souples, car ils doivent représenter des Vierges. On les habille avec des kilts de danse et des peaux de renard. On les chausse de mocassins. Leur chemise est décorée de nombreux rubans multicolores et brillants et pend par-dessus les pantalons et les kilts. Lépouse de leur père rituel orne leur chevelure flottante de rubans et de quatre plumes jaunes de perroquet. Leur visage est peint avec de locre. Ils portent à la main leur mili et des telikinawe. Sur leurs épaules est noué un foulard dans lequel ils mettront des graines de maïs.

Les jeunes gens qui vont, ainsi parés, personnifier les molawias se rendent dabord à Kushilowa (Sables-Rouges) cependant que les jeunes filles désignées en nombre égal sassemblent à quelque distance de là, dans un petit ravin. Lhomme du clan Ayahokwe qui les a choisies dit alors à ces jeunes filles: «Maintenant, les Katchinas sont partis. Regardez-moi bien, je vais aller un peu vers lest; quand je donnerai le signal, vous vous mettrez à courir.» Pendant que les jeunes filles salignent face à lest, il se rend à quelque distance dans cette direction et prie en disant: «Ces Vierges vont courir. Quiconque arrivera le premier vers Pautiwa sera le premier à arriver à Itiwana.» Il donne le signal du départ en jetant de la farine en direction de Kushilowa. Les jeunes filles courent, et, dans lordre de leur arrivée, on place chacune delles à côté dun des jeunes gens qui personnifieront les molawias à leur place. Chaque jeune fille donne au garçon qui la représentera pour la cérémonie des graines de maïs qui sont enveloppées dans les foulards et seront remises aux prêtres. Autrefois, ces graines étaient accompagnées dune pastèque et cest là lorigine du mot molawia (porteur de pastèque) qui désigne les personnificateurs des Vierges du Maïs. Ce nom est resté, bien quaujourdhui les jeunes filles remettent seulement des graines aux jeunes gens, et non plus des pastèques, ce qui semble dailleurs constituer un retour à la tradition mythique, dans laquelle il nest pas question de pastèques.

A Kushilowa, lhomme qui personnifie Pautiwa se joint, masqué et costumé, aux jeunes gens représentant les molawias, et cest ce qui explique les paroles du directeur de la course, lorsquil fait allusion à celle des jeunes filles qui arrivera la première «vers Pautiwa». Cest également à Kushilowa que Bitsitsi, accompagné du Pekwin du Soleil ou de son remplaçant, arrive vers quatre heures de laprès-midi. Il vient, conformément à la tradition mythique, chercher les Vierges du Maïs pour les amener à la Siaa-tewita et à la kiwissiné du nord où les prêtres sont toujours assemblés dans le plus profond silence. Awantachu-Koyemshi sest porté au-devant du cortège et tous font leur entrée dans la plaza sacrée vers quatre heures et demie, en ce dernier jour des fêtes du Shalako. Ils sont dans lordre suivant: en tête le Pekwin suivi de Bitsitsi, puis Awantachu suivi de Pautiwa et enfin les jeunes gens costumés en molawias.

Cest la première fois que Pautiwa, chef des dieux masqués, grand prêtre de Kothluwalawa, apparaît au cours de ces fêtes. Il porte, en cette occasion, le titre de Molakwatoka parce quil amène les Vierges du Maïs. Il est personnifié par un homme appartenant au clan du Sénevé (Ayahokwe) ou bien un homme dont le père est de ce dan. La désignation de ce personnificateur a été faite par un groupe cultuel formé de tous ceux qui ont eux-mêmes joué ce rôle au cours des années précédentes. On choisit toujours un homme de haute taille, ayant de la prestance et du prestige. Pautiwa est considéré comme le plus beau, le plus imposant et le plus richement vêtu de tous les Katchinas. Son masque est de couleur bleu-turquoise, avec un dessin noir autour des yeux, en forme de lunettes, comme celui des Salimobyas, mais bordé de jaune. Sur sa chevelure noire se dressent huit plumes de perroquet liées à un petit bâton, et, devant elles, sépanouit un bouquet de plumes jaunes de perroquet plus petites. Derrière la tête est plantée une grande plume daigle. Le masque comporte deux grandes oreilles semi-circulaires bleues, faites dosier flexible et bordées de fourrure noire. Ces oreilles, dit-on, permettent à Pautiwa de tout entendre, même ce qui est seulement chuchoté. Il a un long bec bleu légèrement pointu, fendu par deux traits jaunes. Le masque repose non pas sur une collerette mais sur un col en peau de renard. Les vêtements du dieu sont tous blancs avec de nombreuses broderies; il est paré dune quantité de bijoux dargent et de turquoise. Quand il vient pour amener les molawias, il tient à la main droite un bâton terminé par des plumes, et, à la main gauche, un vase à anse plein deau dont lorifice est garni de brins dherbe. Cette eau symbolise la pluie dété.

Dès que le cortège venant de Kushilowa arrive dans la Siaa-tewita, le Pekwin (ou son remplaçant) sen détache le premier et entre seul dans la Heiwa-kiwissiné où il reprend sa place au milieu des autres prêtres, ses collègues. Un court instant plus tard, Bitsitsi monte à son tour sur la terrasse de la kiwissiné, mais il y reste un moment au lieu de suivre le prêtre dans la kiwissiné. Sur la terrasse, Bitsitsi est rejoint par Pautiwa qui vient simmobiliser au bord de lorifice (tupatchkaia) doù dépasse léchelle intérieure de la kiwissiné. Là, le chef des Katchinas fait une courte prière à voix basse. Pendant quil prie, Bitsitsi arrive derrière lui, comme à pas de loup, et, décroisant les bras pour la première fois, frappe légèrement Pautiwa sur les hanches avec lextrémité de ses deux plumes daigle quil tient toujours dans ses mains. En même temps, il émet un très léger sifflement, à peine perceptible, au moyen dun petit sifflet de bois quil garde dans sa bouche pendant toute la cérémonie. Comme réveillé dun sommeil, Pautiwa savance jusquà léchelle intérieure et, par le trou de la terrasse, descend dans la kiwissiné, Bitsitsi reste à son tour un moment immobile au bord de lorifice, puis il suit Pautiwa.

A lintérieur de la kiwissiné du nord, un autel en bois peint est édifié face à lest, et une ligne de farine décrit, sur le sol, un chemin sacré tout autour de lautel, à partir du pied de léchelle intérieure. Les prêtres de la pluie (Asniwanni), deux prêtres de lArc (Kopilàshiwanni), le Komosona et le Kopekwin sont assis dans le coin nord-ouest de la pièce, face à lautel. Le Pekwin (ou son remplaçant) se tient près de léchelle pour accueillir le premier les personnages qui arrivent par la terrasse.

Cest donc Pautiwa qui est dabord reçu par ce prêtre. Celui-ci bénit le chef des dieux masqués en soufflant six fois la fumée dune cigarette sur son masque. Bitsitsi, qui entre peu après, se tient debout, les bras croisés au pied de léchelle. Le Pekwin, maintenant, souffle six fois la fumée de sa cigarette sur le vase deau que tient Pautiwa; puis il pose le reste de sa cigarette sur lherbe qui dépasse du vase deau et va sasseoir auprès des autres prêtres. Tout le monde, alors, vient jeter de la farine sur le masque de Pautiwa et sur son vase. Aucun mot nest prononcé. Le silence le plus complet règne dans la kiwissiné et confère à toute la cérémonie une extraordinaire gravité.

Environ dix minutes après son entrée dans la kiwissiné, Pautiwa en ressort par le toit, son masque tout blanc de farine. Il descend sur la plaza sacrée, la traverse majestueusement et sen va, sous le regard admiratif de tous les spectateurs zuñis massés sur les terrasses voisines. Ceux-ci, dailleurs, ne seront pas aussi nombreux, un moment après, pour voir la suite de la cérémonie. Une fois que Pautiwa est parti, beaucoup de spectateurs sen vont, car cétait surtout pour voir Pautiwa quils étaient venus. Le chef des Katchinas sort de la Siaatewita par le passage situé à louest, traverse le village et est censé retourner à Kothluwalawa. Son apparition brève est terminée. Il a laissé son vase deau dans la kiwissiné. Plus tard, les deux premiers prêtres de lArc iront le porter religieusement à Hepatina, là où se trouve le centre du monde (Itiwana).

Dès que Pautiwa a quitté la kiwissiné, Bitsitsi vient prendre la place quoccupait le dieu, et le Pekwin (ou son remplaçant), après lavoir orienté vers les six directions, le fait asseoir à côté de son père rituel.

Pendant ce temps, sur la Siaa-tewita, Awantachu conduit lentement en rond, tout autour de la place, le cortège des Vierges du Maïs. Les neuf autres Koyemshis sont debout dans un coin et se contentent dobserver cette cérémonie à laquelle ils ne participent pas du tout. Les dix tas de cadeaux sont toujours là, le long des murs. Au cours de leur ronde lente autour de la plaza, les jeunes gens habillés en molawias, cest-à-dire personnifiant les Vierges du Maïs, alignés derrière Awantachu, marquent quatre arrêts. Le dernier arrêt est au pied de léchelle qui conduit à la terrasse de la kiwissiné. Awantachu jette alors un peu de farine sur les premiers échelons, et le molawia qui se trouve derrière lui monte sur la terrasse. Sur ce toit, Awantachu, bien auparavant, a tracé une croix de farine aux quatre coins. Le molawia vient se placer dabord sur la croix située au coin nord-est de la terrasse et se tient debout face au nord. Il se trouve faire face au mur qui domine au nord cette terrasse, et qui appartient à la maison voisine, plus haute que la kiwissiné. Quelques minutes après larrivée du molawia à cet endroit, Bitsitsi sort de la kiwissiné. par léchelle intérieure et va se placer derrière le jeune homme aux cheveux flottants. Il décroise les bras et frappe légèrement le molawia sur les hanches avec ses deux plumes daigle, en sifflant doucement, exactement comme il lavait fait un moment auparavant en se postant derrière Pautiwa. Le molawia fait immédiatement un tour et un quart sur lui-même, de façon à faire face à louest, jette un peu de farine dans cette direction et va se placer sur la croix située au coin nord-ouest. Là, il fait face à louest. Bitsitsi reste un moment dans le premier coin que le molawia vient de quitter, puis savance de nouveau à pas lents et feutrés vers le molawia, simmobilise derrière lui, décroise les bras, frappe le jeune homme avec ses plumes daigle en donnant un très petit coup de sifflet. Alors le molawia tourne sur lui-même, faisant un tour et un quart, de manière à se trouver tourné vers le sud.
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PLAN DE LA SIAA-TEWITA.



Il jette de la farine dans cette direction, sy dirige lui-même et va simmobiliser sur la croix du coin sudouest en regardant vers le sud. Un instant après, Bitsitsi, marchant toujours à pas égaux, les bras croisés, vient le rejoindre, se plante derrière lui, le touche de ses plumes et siffle. Le molawia pivote, fait face à lest, jette de la farine et va prendre place sur la dernière croix, celle du sud-est, en faisant face à lest. Une fois encore, Bitsitsi sapproche de lui, par derrière, lui frappe les hanches de ses plumes daigle, en sifflant, et le molawia tourne sur lui-même de manière à se trouver maintenant orienté vers lorifice (tupatchkaia) qui sert dentrée à la kiwissiné, et doù émerge léchelle intérieure. Le Kiakwemosi, prêtre de la pluie du nord, lattend en haut de cette échelle. Quand Bitsitsi le touche à nouveau de ses plumes, le molawia se dirige vers le Kiakwemosi qui jette de la farine sur ses telikinawe et enlève de ses épaules le foulard contenant les graines de maïs. Ces graines représentent évidemment les épis que, dans la mythologie, les Vierges du Maïs apportèrent comme des substituts delles-mêmes. Le Kiakwemosi remet le foulard du molawia au second prêtre de la pluie, qui se tient sur la même échelle, à mi-hauteur. Puis les deux prêtres descendent à lintérieur de la kiwissiné. Le molawia reste un moment au bord de lorifice, regardant successivement vers les six directions. Une dernière fois, Bitsitsi vient se placer derrière lui, le frappe de lextrémité de ses plumes en donnant un bref coup ae sifflet. Le molawia descend alors par léchelle dans la kiwissiné. Bitsitsi ly suit après avoir fait une courte prière. Les prêtres sont toujours assemblés et silencieux à lintérieur de la kiwissiné. Ils se transmettent de main en main le foulard contenant le maïs. Bitsitsi se tient debout, les bras croisés.

Pendant ce temps, sur la plaza sacrée, Awantachu a continué de conduire en rond les autres molawias, dun pas très lent, en sarrêtant quatre fois. Lorsque le premier molawia a disparu de la terrasse pour entrer dans la kiwissiné, Awantachu fait son quatrième arrêt. Il se trouve alors au pied de léchelle. Il jette un peu de farine sur les échelons du bas et le molawia qui se trouve derrière lui monte sur la terrasse, va se placer sur la croix du nord-est, en faisant face au nord. A ce moment, Bitsitsi sort de la kiwissiné par léchelle intérieure, va se placer derrière ce molawia, le frappe de ses plumes; et le rituel accompli un moment auparavant avec le premier molawia est reproduit avec celui-ci, point par point, sur les quatre croix, jusquà ce que le Kiakwemosi prenne livraison du foulard garni de graines que porte ce second molawia.

Et tout le monde disparaît à nouveau dans la kiwissiné. Awantachu, qui na pas cessé de tourner autour de la place avec les autres molawias, sarrête devant léchelle et un troisième jeune homme costumé en Vierge du Maïs monte à son tour sur la terrasse pour y accomplir avec Bitsitsi le même rituel que les précédents. Et ainsi de suite, jusquà ce que plus personne ne se trouve derrière Awantachu sur la place.

Là, quand le jour a commencé à baisser, on a apporté de grosses bûches et lon a allumé un feu pour éclairer la Siaa-tewita. Cest donc à la lueur de ce brasier que les derniers des molawias accomplissent leur rite sur la terrasse et que le père des Koyemshis termine sa ronde sur la plaza. Quand le dernier molawia monte à léchelle, Awantachu cesse de tourner et va rejoindre les neuf autres Koyemshis qui se réchauffent autour du feu.

A mesure que les molawias entrent dans la kiwissiné, ils sont bénis avec de la farine par les prêtres, et vont sasseoir sur un banc placé le long du mur du côté sud. Quand le dernier dentre eux a pris place sur le banc, le père rituel de Bitsitsi dit une prière et retire le sifflet de la bouche de son fils. Ceci indique que le tabou du silence prend fin. Le Pekwin (ou son remplaçant) vide les foulards de leurs graines et les rend aux molawias. Puis le Komosona, chef de la Société Kotikane, donne à boire, à tous les gens présents dans la kiwissiné, une gorgée deau consacrée. La cérémonie des Vierges du Maïs est alors terminée. Bitsitsi, suivi des molawias, sort de la kiwissiné par la terrasse et traverse la Siaatewita. Les molawias vont déposer leurs telikinawe a Kushilowa. Ensuite, les femmes de leurs clans laveront leurs cheveux avec de leau de yucca.

Au cours de cette même journée, tous les Zuñis initiés cest-à-dire tous les membres de la Société Kotikane, doivent aller faire une visite à Kushilowa, qui est le point de départ et darrivée des Katchinas lorsquils vont en visite à Itiwana. Là, tous plantent quatre telikinawe pour lensemble des dieux kokos (Katchinas) et quatre autres dédiés plus spécialement aux Koyemshis. Les hommes viennent à Kushilowa avec leurs masques personnels et les posent à terre pendant quils font leurs offrandes de bâtons à plumes. En outre, six trous ont été creusés à cet emplacement, et les hommes déposent un peu de pain dans le trou réservé à leur groupe Kotikane.

A peine Bitsitsi et les molawias ont-ils quitté la plaza sacrée que celle-ci est brusquement envahie par une foule de gens, membres des clans auxquels appartiennent les Koyemshis. Ils viennent semparer des cadeaux entassés le long des murs qui bordent la place, afin de les transporter dans les maisons personnelles des Koyemshis. Cest une scène joyeuse et animée, à la lueur du grand feu de bois qui brille au centre de la place.

Au cours de la soirée, Bitsitsi retourne dans la kiwissiné du nord et les graines laissées un moment auparavant par les molawias sont partagées entre lui et les prêtres présents. Le père de Bitsitsi retire aussi les graines de maïs que celui-ci avait dans sa touffe de cheveux. Puis tout le monde se sépare. Cest à ce moment-là seulement que les prêtres peuvent aller manger; ils jeûnaient depuis la veille.

Quand les cadeaux faits aux Koyemshis ont été enlevés de la plaza et entassés dans les demeures des clowns, Awantachu réunit ses fils, cest-à-dire ses neuf acolytes et leur assigne à chacun une section du village, où ils iront dans toutes les maisons remercier les gens pour leur générosité, leur souhaiter longue vie et leur dire quils ont prié et prieront pour eux. Ils reçoivent encore quelques présents au cours de ces visites, le plus souvent des pains. Puis tous les Koyemshis se réunissent sur la Siaa-tewita, où les bûches achèvent de se consumer. Ils y prennent leurs telikinawe puis se rendent ensemble dans la maison de leur chef, Awantachu. Là, ils peuvent enfin ôter leurs masques. Ils disent encore une prière, adressée au dieu Koyemshi que chacun deux a personnifié au cours de cette longue série de cérémonies: «Mon Père, disent-ils, nous avons terminé notre tâche qui était de veiller au bonheur de notre peuple. Puissé-je être fortuné comme vous lavez toujours été. Autrefois, quand vous étiez une personne humaine, vous navez pas eu beaucoup de malheurs. Donnez-moi une longue vie. Ne mentraînez pas encore avec vous. Mais donnez-moi un cœur fort Atlu!»

Awantachu enveloppe tous les masques dans une couverture, va les remettre dans la maison où ils doivent être conservés, puis revient chez lui, où lattendent les autres Koyemshis. Il prend un vase plein deau, et chacun des dix clowns boit une gorgée. Après cela, il remercie ses collègues. «Il y a de nombreux jours, dit-il, que nous avons reçu les bâtons à plumes qui nous ont désignés pour notre fonction. Anxieusement, nous avons attendu notre temps, à travers lhiver et lété. Nous avons déposé au sud nos telikinawe. Nous avons demandé une longue vie pour notre peuple. Maintenant, notre temps est révolu. Cette nuit, nous avons accompli la volonté de nos pères. Nous vivrons toujours avec une pensée sincère. Mes enfants, cette nuit vous allez retourner avec joie dans vos familles. Nous vivrons toujours dans la joie. Et, bien que nous disions avoir accompli notre mission, nous sommes prêts à lassumer de nouveau une autre année. Maintenant, mes enfants, jai fini mon discours. Retournez joyeusement chez vous... Puissiez-vous vivre longtemps. Que votre vie soit bénie!»

Il rappelle à ses acolytes quils devront se tenir prêts à servir de nouveau leur peuple dans quatre ans, lorsque leur tour reviendra. Puis il les bénit avec un peu deau. Cest alors seulement que ces dix hommes cessent dêtre sacrés, dincarner des dieux, et redeviennent de simples humains. Ils jeûnent depuis plus de vingt-quatre heures et nont pas dormi depuis lavant-veille. Maintenant, enfin, ils peuvent manger et aller dormir. Leur service, qui constitue un véritable apostolat, est terminé. Ainsi sachève aussi le dernier rite de la série des cérémonies quon nomme Shalako.

Pendant sept jours, de nombreux Katchinas ont été représentés: les membres du Conseil des dieux, les Shalakos, les Koyemshis puis les Katchinas des équipes de danse (Tchakwenas, Muluktakias, Watemplas, etc.), puis Pautiwa. On a vu apparaître aussi quelques personnages mythiques non masqués, tels que Bitsitsi et les Vierges du Maïs. Les maisons nouvelles ont été bénies. Cest un véritable drame religieux en plusieurs actes qui vient de se jouer. Mais seuls les Koyemshis ont été présents à tous les actes, et, bien que la fête porte le nom des dieux Shalakos, ce sont vraiment les clowns sacrés qui en constituent lélément le plus constant. Ils sont arrivés les premiers à Zuñi, huit jours avant la grande fête, et il sont les derniers à ôter leurs masques.


TROISIÈME PARTIE





SIGNIFICATION DES RITES SHALAKO






CHAPITRE IX



LORIGINE DU CULTE KATCHINA



Au principe des cérémonies Shalako se trouve le culte des êtres surnaturels masqués que les Zuñis nomment Kokos dans leur propre langue, et quils appellent aussi Katchinas comme le font les Hopis. Ce culte est répandu parmi toutes les tribus dindiens pueblos, à lexception de ceux qui vivent à Taos. Les Katchinas sont très nombreux et ils ne sont pas exactement les mêmes dans les diverses tribus. Mais ils sont toujours conçus comme des êtres doués de pouvoirs surnaturels quon personnifie au cours de certaines cérémonies par des danseurs revêtus de masques. Il y a certains Katchinas qui sont communs à plusieurs tribus, avec quelques variantes dans les noms, les masques et les attributs. Il y a eu manifestement, entre les divers groupes dindiens pueblos, de nombreux échanges culturels. Les Zuñis ont emprunté à leurs voisins certaines divinités masquées, et ils leur en ont donné dautres. Les Katchinas constituant des groupes bien déterminés et homogènes, tels que les Kokokshis, les Hemishikwes, les Muluktakias, les Tchakwenas, sont connus de presque tous les Indiens pueblos. Quant aux divinités plus individualisées, elles se retrouvent aussi parfois chez certaines tribus ayant des relations culturelles avec les Zuñis. Par exemple, on peut voir, dans les danses katchinas des Hopis, plusieurs figures masquées semblables à celles qui apparaissent au cours de la fête Shalako: Pautiwa, Tcolawitze (réplique de Shulawitsi), Hototo (réplique de Hututu), Caiastacana (réplique de Sayatasha), les Shalakos, les Hektos (répliques des Yamuhaktos), les Cipiknés (répliques des Salimobyas), les Tachuktis (ou Koyemshis). Mais, en outre, les Hopis ont aussi des Katchinas qui nont pas leurs semblables chez les Zuñis. On a recensé plus de deux cent cinquante Katchinas représentés dans le panthéon des Hopis. Chez les Indiens vivant à Acoma, à lest de Zuñi, Sarombia est une copie des Salimobyas. Malheureusement, il est difficile de dresser une liste complète des correspondances entre les Katchinas de tous les Indiens pueblos, car nous connaissons moins bien les masques employés par les Pueblos de lest que ceux des Hopis et des Zuñis. Mais il est certain que le culte katchina, malgré la diversité des dieux, présente certains caractères invariables parmi toutes les tribus pueblos.

Le mot Katchina vient probablement de Katchi, qui signifie «vie, âme ou souffle vital» et de Na, qui veut dire «Père», dans la langue des Hopis57. Les Katchinas sont donc les Pères de la Vie. Sur lorigine de leur culte, nous ne savons pas grand-chose de positif, mais nous avons cependant assez dinformations pour écarter sans appel une hypothèse qui naurait probablement jamais été prise en considération si elle navait été appuyée par lautorité dElsie Clew Parsons, lauteur qui, par ailleurs, connaissait le mieux la religion des Indiens pueblos et qui a consacré à ce sujet une étude demeurée classique. Nayant pas à sa disposition les documents que les archéologues ont découverts au cours de fouilles récentes, Elsie Parsons se laissa égarer par de fortuites ressemblances entre le culte katchina et certains éléments de la religion catholique et du folklore espagnol. Elle établit un parallèle entre les Katchinas et les saints, entre Shulawitsi et lEnfant-Jésus, entre la fête Shalako et la messe de minuit58. Dautre part, elle nota que les Espagnols des îles Baléares, particulièrement à Alaro, ont, à loccasion de lAssomption, des fêtes où apparaissent des danseurs masqués 59. Comme, par ailleurs, nous savons que certains missionnaires envoyés chez les Indiens étaient originaires des Baléares, Elsie Parsons tira hâtivement la conclusion que les éléments principaux du culte katchina avaient été introduits chez les Indiens pueblos par les Espagnols60. Elle admettait cependant quil y avait à la base de ce culte quelques principes dorigine purement indienne; et, dans un ouvrage plus récent, elle fit la part plus large à ces origines préhispaniques 61. Cependant, il lui semblait que la partie vraiment essentielle et caractéristique de la religion katchina avait été introduite par les prêtres espagnols qui avaient encouragé une fusion entre la tradition indienne et la religion catholique. Les principaux arguments quelle invoquait en faveur de cette hypothèse étaient les suivants: dune part, on navait jusqualors trouvé aucune trace du culte katchina dans les fouilles archéologiques parmi les ruines des villages occupés avant larrivée des Espagnols; dautre part, les chroniques relatives aux premières expéditions espagnoles dans le Nouveau-Mexique et lArizona ne font jamais mention de danses masquées chez les Indiens de ces régions.

Ce second argument est en partie justifié. En effet, les rapports de Castañeda, qui accompagnait la troupe de Coronado, ne font aucune allusion au culte katchina. Mais cela ne prouve rien contre lexistence de ce culte à cette époque. En effet, Castañeda est toujours très bref au sujet de la religion des indigènes. Dautre part, les premiers chroniqueurs espagnols du Nouveau-Mexique se faisaient manifestement un devoir de ne décrire que ce qui leur semblait nouveau. Comme ils avaient déjà vu des danses masquées au Mexique, celles des Indiens pueblos ne pouvaient pas les étonner. Il est donc très vraisemblable que, les ayant vues, ils naient pas jugé utile de les décrire.

Dailleurs, si Castañeda ne parle pas des cérémonies katchinas, du moins la première allusion qui est faite à ce genre de rituel nest-elle pas tellement postérieure à larrivée des Espagnols et peut-elle être considérée comme une preuve que le silence de Castañeda en cette matière ne suffît pas à étayer la thèse dElsie Parsons. Dès 1582, le chroniqueur Diego Perez de Luxan, qui accompagnait lexpédition de Antonio de Espejo, dans le Nouveau-Mexique, écrit en propres termes: «Dans cette nation, ils ont de nombreux masques quils utilisent dans leurs danses et cérémonies»62. Il faudrait donc supposer, pour accepter lhypothèse de Parsons, que le culte katchina aurait été introduit par les Espagnols et largement adopté par les Indiens entre 1540 (date de larrivée de Coronado) et 1582. Il est véritablement incroyable que lexpédition de Coronado, accompagnée par des prêtres avec la mission de préparer lévangélisation du pays, et surtout de le reconnaître et den prendre possession, ait pu se soucier dapprendre aux indigènes un culte de dieux masqués. Ét même, si ces gens lavaient voulu, auraient-ils pu, durant leur court séjour, acclimater ce nouveau culte assez fortement pour que Luxan, quarante ans plus tard, puisse le décrire comme une religion indigène, sans en soupçonner apparemment lorigine espagnole? Dira-t-on que les Indiens mexicains de la troupe de Coronado qui se fixèrent dans le pays furent ceux qui enseignèrent aux Zuñis le culte katchina? Il faudrait dabord savoir, dans ce cas, si eux-mêmes avaient emprunté lusage des masques à leurs maîtres espagnols ou sils ne lavaient pas plutôt appris de leurs propres ancêtres. Et, surtout, comment imaginer que cette poignée dindiens recueillis par la tribu Zuñi aient eu assez dinfluence pour donner un nouveau culte à leurs hôtes, alors que leur principale préoccupation devait être bien plutôt de sadapter eux-mêmes aux mœurs et traditions de leur patrie dadoption. Et comment Luxan naurait-il pas jugé bon de préciser que lusage des masques avait été introduit par les hommes de Coronado, au lieu de laisser entendre, comme il le fait, quil sagit dun culte indigène? Les documents postérieurs donnent la même impression. Une chronique de 1615 emploie déjà le mot Cacina dans la description de la religion des Indiens pueblos et ne fait aucune allusion à une ressemblance possible avec des masques espagnols. Par ailleurs, lhypothèse dElsie Parsons implique que les premiers missionnaires espagnols auraient eux-mêmes encouragé une synthèse entre les traditions indiennes et la religion catholique, et que cette synthèse aurait pris la forme du culte katchina. En réalité, tout porte à croire le contraire. Les Franciscains sacharnaient à proscrire les rites païens et tout particulièrement les danses masquées. Ils sélevaient même avec indignation contre les autorités civiles qui faisaient preuve de plus dindulgence. En 1660, un procès fut intenté contre un gouverneur espagnol et un alcade qui, ayant vu les danses masquées des Indiens et les ayant trouvées belles, encouragèrent les indigènes à conserver cette coutume et à rejeter la religion que prétendaient leur enseigner les prêtres catholiques. Le Frère Garcia de San Francisco déclara que, par la faute de ce gouverneur, les Indiens «retournaient à lidolâtrie», et il faisait directement allusion aux cérémonies «catzinas» quil qualifiait dinfernales. Aurait-il pu sexprimer ainsi, dans le cas où ce culte aurait été introduit par les prêtres espagnols eux-mêmes? En 1661, le Frère Nicolas de Freitas, ayant vu une danse masquée chez les Indiens du Nouveau-Mexique, la décrit comme «une invocation directe au démon»63. Après la révolte de 1680, les Indiens victorieux sappliquèrent à détruire tout ce qui pouvait rappeler la domination des Espagnols et linfluence des prêtres catholiques. Ils auraient donc certainement brûlé tous les masques katchinas, si lhypothèse dElsie Parsons avait quelque rapport avec la réalité. Or, cest exactement le contraire qui se produisit. Quand Otermin tenta de reconquérir le Nouveau-Mexique, en 1681, il trouva une quantité de masques et les fit jeter au feu. A San Felipe, notamment, toutes les maisons des Indiens furent fouillées par les Espagnols. On trouva de nombreux masques «catzinas» et on les brûla{23}. Nest-ce pas la preuve que les Espagnols et les Indiens considéraient, les uns et les autres, le culte katchina comme incompatible avec la religion catholique, et même comme le symbole de la tradition indigène en opposition avec linfluence espagnole?

Dira-t-on que lusage des masques fut introduit dabord par les Espagnols chez les Indiens du Mexique, puis transmis par ceux-ci aux Indiens pueblos? Outre quon na aucune raison de supposer de tels emprunts, il est à peu près certain que les masques mexicains des Yaquis et des Mayos, ceux-là précisément qui pourraient à la rigueur avoir servi dintermédiaire et de transition, ne sont pas dorigine européenne. Il est tout à fait caractéristique que les danseurs yaquis et mayos ôtent leurs masques chaque fois quils dansent au son dinstruments dorigine espagnole, comme sil y avait une incompatibilité entre les masques et linfluence espagnole64. Cest dans le même esprit que les Yaquis catholiques de Tucson, au cours des fêtes de Pâques, brûlent des masques qui symbolisent les démons vaincus par le dieu des chrétiens. Dailleurs, si les Indiens pueblos ont emprunté lusage des masques à dautres tribus, ce qui est fort possible, rien ne permet de supposer quils aient dû attendre que leurs voisins du sud en aient eu la connaissance par une invraisemblable influence espagnole. Les masques sont répandus en Amérique du nord, dans les plaines et chez les Iroquois, sur la côte du nord-est et même en Floride, où Cushing fut un des premiers à découvrir leur existence.

Par ailleurs, si la religion katchina nétait pas antérieure à la conquête espagnole, elle ne présenterait certainement pas le degré délaboration que nous lui connaissons, aussi bien dans son rituel que dans sa mythologie. Un culte aussi compliqué et aussi bien organisé a certainement un long passé derrière lui.

Enfin, lhypothèse de Parsons est impossible à soutenir du point de vue psychologique. Les Indiens pueblos, et tout particulièrement les Zuñis et les Hopis, cest-à-dire précisément ceux qui ont accordé une importance primordiale au culte katchina, se sont toujours rebellés contre linfluence espagnole. Les Hopis ne lont pour ainsi dire jamais supportée, Quant aux Zuñis, ils ne lont subie quà contre cœur et se sont hâtés de la rejeter avec hostilité dès quelle a cessé dêtre imposée par la force. Quon se rappelle leur attitude à légard de la vieille église qui tombe en ruines au milieu de leur village: ils la respectent comme étant celle de leurs pères, mais ils naccepteraient pas quon la remit en état: elle représente pour eux un souvenir de loppression que connurent leurs ancêtres. Noublions pas non plus que, pendant les cérémonies katchinas, aucune personne dorigine espagnole ou mexicaine ne doit se trouver dans le pueblo, sous peine demprisonnement, et que lon fouette limprudent qui prononce un mot en espagnol en présence dun dieu masqué. Tout cela tend à montrer non seulement que le culte des Kokos na pas été introduit ou encouragé par les Espagnols, mais encore que, sil a pu subir quelques influences chrétiennes, celles-ci nont pu être que superficielles, secondaires, indirectes et, pour tout dire, sans importance.

Quant à lexistence même dune religion des divinités masquées dans la préhistoire, cest-à-dire avant larrivée des Blancs, elle est établie maintenant de façon positive et incontestable par plusieurs sortes de documents que, dans un ouvrage récent, F. J. Dockstader a clairement réunis, classés et exposés65.

Dabord, on a trouvé de nombreux pétroglyphes et pictographes représentant des figures qui peuvent être interprétées, presque à coup sûr, comme étant des masques ou des individus masqués. Dautre part, quelques poteries anciennes sont décorées avec des dessins de Katchinas. Cest le cas, par exemple, dun vase datant de lannée 1350 environ et trouvé à Homolovi66. En outre, certains instruments et accessoires en bois trouvés dans les ruines de villages préhistoriques sont très probablement en rapport avec le culte katchina. Enfin, la démonstration la plus indiscutable de lexistence précolombienne de ce culte est fournie par des peintures murales récemment mises au jour. Les principales sont celles de Kuaua et dAwatovi. Cest sur la rive ouest du Rio Grande, non loin des villages actuellement habités de Santa Ana; San Felipe et Zia, que se trouvent les ruines du pueblo de Kuaua, bâti au XIVe siècle par les Indiens de langue tewa. Coronado visita cette région. En 1610, Gaspar de Vilagra décrivit des peintures quil avait vues dans une kiva du Nouveau-Mexique, et tout porte à croire que cest de la kiva de Kuaua quil sagit. Le village avait été abandonné vers 1600. Cest en 1935 que des archéologues découvrirent la kiva souterraine de ce village, dont les ruines furent classées comme monument historique et reçurent le nom de Monument Coronado. Les murs intérieurs de la kiva étaient couverts de fresques représentant des personnages masqués fort semblables aux danseurs katchinas que lon peut voir aujourdhui chez les Indiens pueblos, bien qua vrai dire aucun des dessins ne puisse être identifié de façon précise comme correspondant à tel ou tel katchina particulier.

Dans la région habitée par les Hopis, on a trouvé des peintures murales à Kawaikaa, et dautres plus importantes à Awatovi. Ces dernières sont particulièrement remarquables. Elles furent faites vraisemblablement entre 1600 et 1625, cest-à-dire à une date telle quil ne saurait être question encore dinfluences espagnoles importantes en cette région. Une des fresques dAwatovi représente un personnage portant un masque rond avec un dessin triangulaire et qui ressemble beaucoup au Katchina nommé Ahül des Hopis actuels. Une autre peinture montre un danseur portant une coiffure longue et conique tout à fait comparable à celle du Katchina Ahôli que lon peut voir de nos jours dans les cérémonies des Hopis.

Lorigine préhispanique de la religion Katchina étant ainsi démontrée dune manière irréfutable, il reste à se demander comment elle a pu se former. Les Indiens eux-mêmes ne font aucune réponse à cette question, en dehors de lexplication fournie par leur mythologie.

Une intéressante tentative dinterprétation de cette religion a été présentée par J. W. Fewkes. Cet auteur67 a étudié particulièrement la mythologie des Hopis. Il remarque que les noms des Katchinas sont dorigines diverses. Certains dieux masqués sont désignés par des noms danimaux, de plantes, dastres, dobjets naturels variés. Dautres doivent leur appellation à leur cri particulier, à leurs chants ou à certains détails de leur masque ou de leur accoutrement. Mais il y a aussi des Katchinas qui portent le même nom que certains clans hopis. Et cela ne saurait être leffet du hasard. A vrai dire, il y a plusieurs clans hopis dont les noms ne correspondent à aucun Katchina. Mais on peut très bien supposer quautrefois, chaque clan avait son Katchina particulier portant le même nom que lui, et que, par la suite, on finit par changer le nom de certains dieux masqués, parce quil était plus facile de les désigner par un mot rappelant leur cri, leur costume ou leur mythologie. Ce qui est certain, cest que, dans tous les cas où, aujourdhui, un clan Hopi porte le même nom quun Katchina, les gens de ce groupe considèrent ce dieu masqué comme un ancêtre clanique. Par exemple, les membres du clan Tchakwena, qui vivent dans le pueblo de Sitcomovi, croient que les Katchinas Tchakwenas sont leurs ancêtres. Par ailleurs, les dieux masqués sont assimilés, dans la mythologie, aux esprits des morts. Chez les Hopis, lorsquun homme meurt, ses parents disent, avant de lenterrer, en sadressant à son âme: «Vous êtes devenu un Katchina. Apporteznous la pluie.» Cest ce qui permet à Fewkes de supposer que les Katchinas représentaient originellement les ancêtres totémiques des clans. Il est bien évident que tous les Katchinas actuels nont pas cette origine: il y en a qui sont des inventions individuelles assez récentes; il en est dautres qui ont été empruntés aux tribus voisines et particulièrement aux Zuñis. Dautre part, ainsi que le précise Fewkes, il ne saurait sagir dancêtres totémiques conçus de la même manière que dans les sociétés proprement totémiques (comme celles quon trouve en Australie par exemple). Chez les Hopis (et lon pourrait en dire autant au sujet des Zuñis), le système de descendance matrilinéaire a pour conséquence que les ancêtres masculins ne font pas partie du même clan que leurs descendants. Cest pourquoi, lorsque Fewkes parle des ancêtres totémiques chez les Hopis, il veut dire les anciens membres décédés dun clan, et non pas les parents directs des membres actuels de ce clan.

Cette explication de lorigine du culte katchina, si elle était vraie pour les Hopis, le serait aussi pour les Zuñis, car il est à peu près évident que ce culte présente les mêmes caractères essentiels parmi toutes les tribus pueblos, et plus particulièrement celles de louest. Il faut reconnaître cependant que si Fewkes avait été guidé dans son interprétation par une étude de la religion zuñi, il y aurait trouvé moins de fondements à son hypothèse quen observant le rituel hopi. En effet, il ne serait pas facile de signaler des similitudes entre les noms des clans zuñis et ceux de certains Katchinas. Bien entendu, cette remarque ne constitue pas un démenti à la théorie de Fewkes, car on peut toujours répondre, avec beaucoup de vraisemblance, que les Katchinas ne portent pas aujourdhui les noms quils avaient autrefois. En outre, si lon admet que les dieux masqués furent dabord conçus comme des représentations hypostasiées des membres décédés des clans, cela nentraîne pas nécessairement quils devaient, même à lorigine, porter les mêmes noms que ces clans. En fait, et cest ce qui importe, il y a, ainsi quon la vu plus haut, dans les croyances des Zuñis, comme dans celles des Hopis, une certaine confusion entre les Katchinas, les morts et les ancêtres. Il faut se rappeler aussi que les Zuñis vénèrent non pas tel ou tel ancêtre particulier, non pas un de leurs parents, mais «les ancêtres (alacinawe) en général. Les offrandes quils font aux alacinawe ne sont pas dédiées à un ou plusieurs êtres définis, mais à la foule anonyme des morts. Ce fait est probablement une conséquence du système matrilinéaire: les membres décédés dun clan ne sont pas les parents des membres vivants de ce clan. Cela entraînait évidemment les Zuñis, comme les Hopis, à concevoir les ancêtres dune façon abstraite au lieu de leur donner la figure et le nom de tel ou tel individu mort.

Cependant, puisque la théorie de Fewkes se fonde principalement sur des arguments tirés de la mythologie, il faudrait la compléter par dautres conséquences de cette même mythologie. Or, chez les Zuñis et chez les Hopis, les Katchinas ne sont pas censés être aussi anciens que les clans eux-mêmes. Les récits mythologiques expliquent dabord la création des clans, et ensuite seulement linstitution du culte katchina, à une époque où la société était déjà organisée. On se rappelle notamment que, daprès la croyance des Zuñis, les Katchinas apparurent après que les Ashiwis, au cours de leurs migrations, eurent traversé une rivière, non loin de leur résidence actuelle. Or la mythologie des Zuñis concernant les migrations de leur propre tribu est loin dêtre purement fantaisiste. Elle brode des contes sur le thème réel des déplacements de la tribu avant son arrivée dans le territoire où elle est maintenant fixée. Cela est confirmé par les documents archéologiques. Par exemple, à Hanthlipinkya, qui fut, selon la mythologie, un des derniers établissements des Ashiwis avant la découverte dItiwana et la fondation de Halona, on a trouvé des pictographes anciens représentant litinéraire de la tribu jusquà cet endroit68. Plusieurs vestiges jalonnent cette route. Il est donc fort probable que, si cette même mythologie présente la création des Katchinas comme étant contemporaine dune des dernières étapes de la tribu au cours de ses migrations, cela signifie que réellement le culte katchina a commencé dêtre pratiqué bien après que la tribu eut pris forme et eut été constituée en différents clans. On peut tirer une conclusion analogue de la mythologie des Hopis. Ceux-ci, en effet, racontent que les premiers Katchinas apparurent aux hommes au cours dune période de grande sécheresse et de famine, alors que les Hopis étaient déjà installés sur les mesas quils occupent actuellement{24}. Cest à ce moment seulement que les dieux masqués se montrèrent et enseignèrent à la tribu les rites qui mirent fin à la sécheresse. Puisque, pratiquement, la mythologie éclairée par quelques documents archéologiques est le seul guide que lon puisse suivre pour tenter de formuler une hypothèse sur lorigine du culte katchina, il est donc logique de supposer que ce culte apparut chez les Indiens pueblos à une époque contemporaine de leurs migrations, et quil atteignit son plein développement vers le moment où ils se fixèrent dans les régions quils habitent actuellement. On a vu que, durant la période appelée Pueblo III et qui sétend du Xe au XIIIe siècle, les ancêtres des Indiens pueblos vivaient dans de grands villages tels que Chaco Canyon et Mesa Verde. Vers la fin de cette période et plus précisément dans les dernières années du XIIe siècle, toutes ces grandes agglomérations furent abandonnées. Quelles furent les causes de cet événement? Quelle force poussa les Indiens à fuir leurs cités? Les actions guerrières des Navahos et des Apaches ont pu contraindre, ça et là, les habitants à chercher au loin des territoires moins menacés. Mais il est probable quune cause plus générale a contribué aussi à disperser les Indiens pueblos en rendant impossible leur existence dans les grands villages. Tout porte à croire que la raison principale de leur exode fut une série dannées désastreuses pour lagriculture. La sécheresse prolongée, rendant inutilisables les canaux dirrigation, amena la famine. Les Indiens pueblos, ne trouvant plus sur place de quoi nourrir une population importante concentrée en de vastes agglomérations, durent se fractionner en petits groupes et partirent à la recherche de nouvelles terres. En ce qui concerne les Zuñis, telle fut probablement lorigine de la migration de lélément purement pueblo qui vint se mêler à quelques clans venus du sud-ouest, du pays des Salados, pour former la tribu Zuñi en lui apportant lessentiel de la civilisation pueblo. On peut admettre quau cours de ces migrations, à partir des régions de Mesa Verde, Aztec, Tyuonyi, les tribus, obsédées par la crainte de la sécheresse, ayant peut-être perdu la confiance dans leurs anciens rites religieux, se trouvaient fort disposées à accueillir et à développer un culte nouveau leur permettant dagir directement sur des êtres surnaturels capables de provoquer la pluie et représentant la pluie dune certaine manière. Cest un fait bien connu que les périodes de crise sont souvent loccasion dune évolution religieuse. Le mythe qui met en relation lapparition des premiers Katchinas avec une période de famine prend ainsi tout son sens. Il est la transposition dun événement historique, à savoir lélaboration du culte katchina au cours des migrations dun peuple chassé de ses villages par la disette. Dautre part, comme, à cette époque-là, lorganisation clanique était probablement plus solide encore que lunité tribale, il est tout naturel que les nouvelles divinités, ou plutôt les nouveaux intermédiaires surnaturels entre les grands dieux trop inaccessibles et les hommes, se soient trouvés identifiés avec les ancêtres des clans. Doù cette confusion que lon observe dans les croyances entre les ancêtres, les morts, les Katchinas, la pluie, les nuages. Doù, également, lidentité de nom entre certains clans et certains Katchinas.

Puisquon ne peut présenter autre chose quune hypothèse, nous pouvons, conformément aux indications de la mythologie et aux rares indices tirés de larchéologie, supposer que le culte katchina fut une modification des anciens cultes claniques (peut-être totémiques), une évolution de la religion ancestrale des clans vers la représentation, par des masques, dêtres surnaturels contrôlant la chute des pluies et constituant, tout comme les morts et les ancêtres, une sacralisation de la tradition clanique. Nous pouvons admettre que cette évolution religieuse prit naissance vers la fin du XIIe siècle, à un moment où les Indiens pueblos, poussés par la famine, abandonnaient leurs grands villages et se dirigeaient, au cours de longues migrations, vers les pays quils occupent aujourdhui, et où ils samalgamèrent parfois à dautres groupes ayant une autre origine.

Comment le culte des ancêtres claniques évolua-t-il ainsi vers la représentation de divinités masquées? Cest là le mystère de toutes les révolutions religieuses, dans tous les pays du monde. A la base, il faut toujours supposer un certain besoin, une réceptivité qui font au peuple en question un champ fertile où germera lidée nouvelle. Mais doù vient lidée? Pratiquement, on ne le sait jamais, quand elle na pas été apportée par un prophète fameux. La mythologie des Indiens pueblos, sous es noms de Kiàklo, Poshaiyanki, Newekwe, perpétue probablement la mémoire de quelques hommes ayant réellement existé, qui furent les instigateurs du culte katchina, les prophètes de la nouvelle religion. Mais la confusion des récits laisse entendre que la part de chacun deux ne fut pas nettement délimitée. Le mythe, ici, est certainement assez loin de lhistoire, et il la obscurcie. Sans doute, chez ce peuple démocratique nayant jamais eu de chefs incontestés, lélaboration des rites katchinas fut-elle lœuvre de plusieurs hommes, de tout un peuple guidé par quelques prêtres qui navaient pas lenvergure ou la puissance de vrais prophètes. Sans doute aussi la transfiguration des ancêtres fut-elle lente au début. Peut-être, pendant que les tribus, ou plutôt les clans cheminaient péniblement à la recherche dun pays qui pût enfin les nourrir, quelques Indiens virent-ils en rêve des ancêtres leur apparaître sous la forme étrange que parfois le sommeil donne aux créations de notre imagination, et peut-être, ensuite, ces rêves, racontés et présentés comme des révélations divines, furent-ils interprétés comme une chance de salut par ces gens anxieux de trouver une protection surnaturelle contre la sécheresse. On imagine fort bien le clan réuni autour dun homme qui fait le récit de son rêve: il a vu un être merveilleux, paré de belles plumes, qui lui a déclaré porter le nom du clan et parler au nom des ancêtres et qui lui a révélé des rites pour amener la pluie. Il est fort possible que le principe des représentations masquées ait été déjà connu, sous une forme ou sous une autre. Les ancêtres totémiques, chez beaucoup de primitifs, et chez certains Indiens en particulier, sont figurés par des masques. Et, comme la notion dancêtre, chez les Indiens pueblos du XIIe siècle, était déjà globale et abstraite, les nouveaux dieux furent figurés par des masques aux dessins abstraits. Quant à limportance de la danse dans le culte katchina, elle nétait sans doute pas leffet dune révélation. Il est probable que les Indiens, dès les débuts de la préhistoire américaine, aimaient à danser et ne pouvaient concevoir un rituel qui ne fût pas une suite de danses. Lorsque la période de sécheresse prit fin, lorsque les Indiens pueblos purent enfin sétablir définitivement dans des contrées fertiles, on attribua tout naturellement cet heureux événement aux nouveaux dieux masqués, et leur culte fut désormais enraciné solidement. Les rites furent élaborés et devinrent des traditions. La mythologie reclassa et embellit lhistoire des tribus en se greffant sur de plus anciennes légendes antérieures aux migrations et au culte katchina. Les peuples de louest, en sassociant aux Pueblos venus de lest, modifièrent profondément ces légendes, y ajoutèrent ou y substituèrent celles de leurs propres ancêtres. Leurs dieux, leurs protecteurs claniques, prirent place dans le panthéon tribal. Les rites furent remaniés pendant que samalgamaient les peuples. Chez les Zuñis, lélément salado fut civilisé par lélément pueblo, mais imprima fortement sa marque sur la religion de la tribu. Les autres tribus pueblos, au contact des Zuñis, en subirent indirectement linfluence. Et, tandis que, dans leurs nouveaux villages, les Indiens pueblos devenaient peu à peu ce quils sont aujourdhui, la mythologie perdait de plus en plus le contact avec lhistoire, la religion katchina perdait ses attaches avec les clans et les confréries sintégraient dans les cadres de la tribu. On inventa de nouveaux dieux masqués, qui navaient plus aucun rapport avec les clans, mais on continua de penser que les morts rejoignaient dans lau-delà les êtres surnaturels qui amènent la pluie. Une fusion ou un compromis sétablit, avec laide des prêtres, entre la religion ancienne et le nouveau culte. Cependant, la mythologie conserve quelques traces de la distinction entre le culte des Katchinas et la religion qui lui était antérieure. On se rappelle en effet que, dans le récit de lémergence, les Ashiwanni, prêtres de la pluie, sont censés avoir exercé leur ministère alors même que les Ashiwis étaient encore des êtres informes dans les ténèbres de la plus profonde matrice de la terre. Et les fétiches que possèdent les prêtres actuels proviennent, dit-on, des mondes souterrains. Cest quen effet les Ashiwanni, les prêtres de la pluie, représentent manifestement lélément le plus primitif de la religion de la tribu. Il y avait des Ashiwanni avant que fût connu le culte katchina. Les prêtres furent assez habiles pour ne pas combattre ouvertement la nouvelle religion, et cest pourquoi, maintenant, le rituel des dieux masqués, bien quil soit organisé par la Société Kotikane, est placé aussi sous le patronage et lautorité des prêtres. Lassimilation, dailleurs assez imprécise, des Esprits des Eaux (Unwanamis), que vénèrent les prêtres de la pluie, aux Katchinas représente sans doute le reflet mythologique des efforts faits par les Ashiwanni pour nêtre pas tenus à lécart du nouveau culte.

A cette histoire de la religion zuñi que nous venons dessayer de retracer, il serait intéressant dajouter quelques précisions sur la part qui revient au peuple purement pueblo et celle quil faut attribuer au peuple salado. Peut-être un jour des découvertes archéologiques jetteront-elles quelque lumière sur ce sujet. Dans létat actuel de nos connaissances, nous ne pouvons guère nous aventurer davantage dans les hypothèses.


CHAPITRE X

LES KATCHINAS ET LES ZUÑIS



Limpression dominante quon éprouve lorsquon assiste aux cérémonies Shalako est celle de létrangeté. On se demande comment les Zuñis, et les Indiens pueblos en général, ont eu lidée de donner à leurs dieux ces masques extraordinaires qui ne ressemblent à rien. Certes, nombreux sont les peuples primitifs qui utilisent des masques dans leurs cérémonies religieuses. On en trouve en Asie, en Afrique, en Océanie et parmi dautres tribus indiennes dAmérique. Mais les masques katchinas sont fort différents de ceux des autres peuples. A part quelques exceptions, ils ne représentent ni des êtres humains, ni des animaux. Ils ne visent pas non plus à inspirer un sentiment dhorreur ou dépouvante. Si lon met à part le cas des Koyemshis, on peut affirmer que le caractère distinctif des masques pueblos, cest quils sont dune conception abstraite, quils ne sont pas représentatifs et quils suggèrent non pas lhorrible mais plutôt la beauté ou tout au moins une certaine forme de beauté conforme aux goûts des Indiens. Ce fait rend particulièrement intéressante la religion des Pueblos et pose un problème de psychologie sociale.

Les études sociologiques sur le totémisme nous ont accoutumés à considérer comme naturelle la représentation de certains êtres surnaturels sous la forme danimaux. Quelle que soit la forme dexplication quon adopte, on peut assez aisément comprendre comment un peuple primitif est amené à trouver parmi les espèces animales qui lentourent des symboles rendant accessible à sa propre pensée tout ce qui lui est étranger et commun a la fois. Mais le fait que la fabulation religieuse puisse prendre la forme abstraite quelle revêt chez les Pueblos nous éclaire davantage sur sa fonction, en ce quelle a précisément de primordial. Ce qui est essentiel dans la représentation symbolique du sacré, ce nest pas la figuration animale, mais plutôt le choix dune image qui soit à la fois différente du genre humain et apparentée à lui, cest-à-dire qui puisse suggérer à la fois la transcendance et la participation. En ce sens, les Katchinas sont une forme de la fabulation religieuse tout aussi spontanée que le sont les animaux totémiques, et ils répondent aux mêmes exigences.

Le culte katchina devient compréhensible et peut prendre place dans une explication générale du phénomène religieux, si lon suppose que, chez les primitifs, les représentations du sacré servent à fournir des symboles permettant de mettre en rapport la condition humaine avec ce qui la dépasse. Les primitifs, en effet, ne peuvent pas se résoudre à accepter le monde tel quil leur est donné, comme un simple donné, comme un fait pur et simple, car, pour eux, la puissance réside dans ce qui est inconditionné. Or le monde donné est précisément un univers où tout est conditionné, où lidéal de la société primitive assigne à chaque être et à chaque chose sa place déterminée. Mais, dautre part, tout ce qui échappe a la condition humaine et à ses règles, tout ce qui est insolite, extraordinaire, est senti comme dangereux et angoissant: cest une menace à léquilibre de la vie sociale régie par des règles et cest en même temps la source des pouvoirs magiques. Lhomme qui commet un inceste viole une règle importante; il devient dangereux, tabou. On le fuit, mais, en même temps, on le considère comme un sorcier. En sévadant des limites de la condition humaine normale, il a accès à la puissance de linconditionné. La religion primitive pourrait donc avoir pour fonction de réaliser une synthèse ou un compromis entre le conditionné et linconditionné, afin de rendre la puissance surnaturelle compatible avec la condition humaine. Entre le système des tabous qui préserve la condition humaine de langoisse en la déterminant par des règles et, dautre part, la magie qui viole les tabous pour acquérir dans langoisse la puissance lumineuse, la religion représente une tentative pour établir une participation entre le monde des règles et la puissance transcendante. Le sacré, cest le pouvoir magique délivré de limpureté, cest ce qui donne aux règles un fondement hors des règles. Sil en est ainsi, le sacré trouve tout naturellement son expression symbolique dans des représentations à la fois humaines et non humaines. Lanimal totem des Australiens, par exemple, représente à la fois la condition humaine parce quil est conçu comme un ancêtre, et la puissance surnaturelle parce quil est un animal, un être autre que lhumanité. Il est limage même du clan, mais transposée dans un monde différent. Et, pour le primitif, lanimal est lêtre qui est proche de lhumanité mais qui lui est irréductible. Aussi lAustralien peut-il arriver à croire que lancêtre de son clan est un animal; mais il le conçoit comme un animal mythique, non pas un animal ordinaire. Ce qui importe dans la fonction du totem, ce nest donc pas quil soit un animal, mais un être dune espèce non humaine, en laquelle le dan puisse voir son emblème. La conception des dieux katchinas ne semble donc pas être par essence différente de celle des dieux-animaux. Elle représente seulement une synthèse plus élaborée, plus intelligente entre la condition humaine et linconditionné, entre la participation et la transcendance. Les Katchinas sont considérés comme étant des êtres qui habitent dans le séjour des morts; ils sont plus ou moins clairement identifiés avec les ancêtres. Mais ils portent des masques extraordinaires parce quils doivent être représentés comme différents de lhumanité. Bien mieux que des figures animales, les visages géométriques des Katchinas expriment le sentiment du tout autre, du sacré en tant quil transcende la condition humaine, tandis que leur relation avec les ancêtres rend, par eux, le sacré susceptible dune participation avec lhumanité. Les Katchinas sont en somme limage de lhumanité ou plutôt larchétype de la condition humaine sur le plan du surnaturel, du surhumain. Et il faut supposer que les Indiens pueblos avaient atteint un assez haut degré de civilisation lorsque fut conçue la religion katchina, puisque ces divinités transcendent la condition humaine non pas par une ressemblance avec une espèce vivante ni par un appel au sentiment de lhorrible, mais plutôt par le jeu de la figuration abstraite. La transcendance est ici exprimée par lart. Ce quon a dit plus haut semble bien confirmer quen effet le culte katchina prit naissance à une époque où les Indiens avaient atteint lapogée de leur culture. Sur notre vieux continent, les Grecs sétaient engagés dans une autre voie, également esthétique, de la fabulation religieuse, lorsquils abandonnèrent leurs animaux totémiques pour des divinités anthropomorphes, lorsque la chouette fut remplacée par la déesse à la chouette, Athéna, lorsque le loup, devenu dieu-loup (Lykeios) fut annexé par Apollon, lorsque la farouche Artémis prit la place de la déesse-ourse. Mais il fallait que les Hellènes fussent déjà suffisamment exercés à la pensée philosophique pour continuer de considérer leurs dieux comme surhumains tout en leur donnant des visages dhommes et de femmes. La qualité des sculpteurs grecs les aida dans ce progrès, en donnant à ces divinités une beauté qui, malgré les traits humains, atteignait au surnaturel. Les Pueblos navaient pas et nont pas à leur disposition un art aussi merveilleux. Pour que les Katchinas pussent exprimer le sacré qui transcende la condition humaine et lui sert de fondement, ils eurent recours à une forme de fabulation originale qui, du point de vue artistique, exigeait moins de génie que celle des Grecs, mais beaucoup plus dintelligence que celle des Australiens totémistes: ils donnèrent à leurs divinités des visages purement conventionnels faits de combinaisons de couleurs, de dessins géométriques et dornements divers. Et, dautre part, comme leur organisation clanique navait pas ou navait plus la rigidité de celle des peuples totémiques, ils exprimèrent la participation de ces êtres surhumains à la condition humaine, non pas en insistant sur la parenté mythique avec les clans, mais en faisant porter leurs masques par des hommes chargés de les personnifier et en ouvrant à leurs morts le village des Katchinas.

Le principe de la représentation des êtres surnaturels par des individus masqués nest pas particulier aux Indiens pueblos, on vient de le dire et de le répéter. Il constitue un prolongement naturel de la fabulation religieuse telle quon vient de la définir comme une recherche de symboles exprimant la synthèse entre la condition humaine et linconditionné. Mais, dans la religion des Pueblos, le masque a une importance plus grande quailleurs. Il nest pas un simple élément rituel comme chez certains peuples plus primitifs où il est étroitement lié aux cérémonies dinitiation. Il a plutôt un rôle comparable à celui quil joue chez certains peuples africains, comme par exemple les Dogon qui ont été étudiés par M. Griaule69. Le culte katchina peut se caractériser non pas seulement par lusage de masques à dessins abstraits, mais aussi par la croyance en une relation particulière entre lindividu et le masque quil porte. Le mythe qui explique comment les dieux sont présents en esprit dans les masques donne la clef de leur signification. Les hommes qui les portent ne sont plus de simples hommes. Ils sont eux-mêmes un lien entre le monde terrestre et le sacré. En particulier, ceux qui sont désignés pour jouer un rôle pendant les fêtes Shalako ont des devoirs spéciaux qui leur incombent du fait quils doivent personnifier les dieux. Il faut quils se préparent à ce rôle pendant presque une année. A ce titre, ils sont à comparer aux personnes qui, chez les Aztèques du Mexique, devaient personnifier Tezcatlipoca dans une cérémonie où ils étaient immolés comme étant le dieu lui-même. Mais, chez les Pueblos, cest le masque qui est essentiel dans la personnification, et, dautre part, lidentification avec la divinité nest pas le prétexte dun sacrifice. Certes, rien ninterdit de supposer quautrefois les personnes qui incarnaient des Katchinas et portaient leurs masques étaient mises à mort et peut-être mangées comme létait lhomme qui représentait Tezcatlipoca. Lethnographe Ruth Bunzel émet cette suggestion, sans rien affirmer dailleurs, en faisant remarquer que la tristesse affichée par les Zuñis au moment du départ des dieux peut être interprétée comme une survivance dun sacrifice des dieux70. On se souvient, dautre part, que, dans la mythologie, les dieux masqués, avant linstitution des fêtes où ils sont représentés en esprit, venaient en personne danser à Itiwana et avaient coutume, lorsquils rentraient à Kothluwalawa, dentraîner chaque fois avec eux quelques Ashiwis dans le séjour des morts. Est-ce que ce mythe peut être un indice dun lointain passé où, réellement, la fête des Katchinas se terminait par des sacrifices humains? Cela nest évidemment pas tout à fait impossible. Par ailleurs, chez les Pueblos dAcoma, il ny a pas très longtemps, on mimait une mise à mort des Katchinas, dont le sang devait fertiliser la terre. Cest peut-être là aussi une survivance dun ancien rituel au cours duquel on égorgeait les hommes qui avaient revêtu les masques. La proximité du Mexique où de tels sacrifices étaient pratiqués peut donner quelque force à cette hypothèse. Mais elle est bien loin dêtre démontrée. Ce qui est sûr, au contraire, cest que les Indiens pueblos ont toujours été considérés comme un peuple aux mœurs paisibles. Il est difficile de croire que ces Indiens aient pu être sanguinaires, il y a quelques siècles. On peut, par contre, supposer quils ont subi indirectement linfluence des Indiens pratiquant les sacrifices humains, particulièrement des Aztèques, et quils leur ont emprunté le principe de la personnification des dieux sans jamais adopter le rituel du sacrifice, autrement que sous une forme purement symbolique. Il nest pas rare, en effet, quun peuple reçoive dun autre certaines influences sans pour autant en accepter en bloc toute la culture. En fait, chaque groupe social ne retient que ce qui convient à son propre tempérament.

Quant aux Katchinas eux-mêmes, il ne faut pas oublier que cest un peu par abus de langage et pour éviter des périphrases encombrantes que nous les appelons des dieux. Ils sont plutôt des intermédiaires entre Awonawilona, le Soleil-Père, le Créateur, qui est le vrai Dieu, et les hommes. On peut logiquement penser que la religion du Soleil existait avant lapparition du culte katchina. Cette évolution est conforme à tous les enseignements de lhistoire religieuse. Ainsi, dans son Traité de lhistoire des Religions, Mircea Eliade a bien montré comment, chez les primitifs, il se produit dabord très souvent une «solarisation»{25} des grands dieux et comment, ensuite, la première place dans le culte finit par revenir à des êtres surnaturels qui, comme les ancêtres, sont des intermédiaires entre les dieux véritables et les hommes. Cest souvent en période de crise et de détresse que les peuples éprouvent le besoin davoir des êtres sacrés moins éloignés deux que les dieux du Ciel. En ce qui concerne les Indiens pueblos, nous avons supposé déjà que la grande sécheresse qui sévit au XIIIe siècle fut une des causes déterminantes de la naissance dune religion nouvelle. Les Katchinas furent ainsi conçus comme des sortes de héros pouvant intercéder auprès des puissances divines inaccessibles aux hommes. Cest pour cela que leur personnification au moyen de masques est un élément essentiel de leur culte: ils sont des moyens daction sur le sacré; ils sont des instruments que manipulent les hommes. Ils sont plus aisément réductibles à des images, plus facilement rendus présents dans les cérémonies propitiatoires que ne pouvait lêtre le grand dieu Awonawilona. La sacré, disions-nous plus haut, représente une synthèse entre la transcendance et la participation. Cette synthèse est instable et cest pourquoi les religions évoluent. La révolution religieuse qui, vers le XIIIe siècle, suscita le culte katchina, consista en une prédominance plus grande accordée à la participation. Et le dieu-Soleil, qui manifestait plutôt la transcendance, ne fut pas abandonné, mais ses serviteurs masqués étaient plus proches des hommes et leur cohorte dansante envahit les plaças.

Le culte katchina, outre quil apportait aux Zuñis plus de réconfort par la présence visible de ses héros, avait bien dautres raisons de leur plaire. Il leur convient tout particulièrement parce quil permet des inventions et donne libre cours à limagination. Aujourdhui encore, on crée de nouveaux Katchinas, on compose des masques inédits. Les Zuñis et les Hopis sont des peuples à lesprit toujours en mouvement. On pourrait les appeler les Athéniens du monde indien. La religion katchina donne donc à leur fantaisie une satisfaction pratiquement illimitée.

Dautre part, le caractère abstrait des dessins des masques correspond à la tendance symboliste qui est un des traits remarquables de la psychologie des Indiens de louest. Ces peuples aiment à représenter les idées par des figures conventionnelles. Dans un visage humain, les lignes générales sont toujours les mêmes. Mais dans un visage entièrement composé avec des lignes, des dessins, des couleurs, tout peut prendre une signification. Les masques Katchinas sont des visages quon invente pour traduire des pensées. Ils sont comme des livres quon peut lire. Quon se rappelle, par exemple, la description du masque de Sayatasna: les détails et accessoires de cette figure expriment des concepts. La corne bleue signifie que le chef du Conseil des dieux apporte une longue vie pour les hommes de bonne volonté. Lœil droit est petit pour que les sorciers aient la vie courte. Toutes les couleurs, on la vu, sont en rapport avec des directions rituelles auxquelles sont rattachées différentes idées. Les plumes signifient telle ou telle chose, suivant leur provenance. Les plumes daigle conviennent aux chefs. Dans les dessins qui ornent les masques, chaque ligne symbolise quelque chose. Un zigzag représente léclair. Un croissant est limage de la lune. Sil est tracé les cornes en bas, il annonce la pluie. Bref, les visages des dieux katchinas racontent une histoire et expriment des vœux.

Le dessin des masques, en définitive, est déterminé par deux soucis: celui de traduire certaines idées par des symboles et celui de réaliser un certain effet esthétique. Létrangeté ne vise pas à lhorrible, bien au contraire. Et cest là un des traits importants du caractère des Zuñis. Leur culte officiel nest pas du tout dionysiaque, mais presque entièrement apollinien, pour reprendre la terminologie que Nietzsche a rendue classique. Leur religion est paisible, sereine. On a vu que leurs mœurs, en général, ont cette même qualité: ils naiment pas les excès. Leur code de politesse exige la maîtrise de soi et réprouve la colère. Cest pourquoi, lorsque Ruth Benedict, dans un livre qui est justement célèbre71, voulut donner un exemple dune culture purement apollinienne, elle choisit pour illustrer sa thèse la civilisation des Zuñis. En effet, ceux-ci nont pas recours aux procédés que beaucoup dautres Indiens emploient pour obtenir des visions extatiques; ils naiment ni lorgie, ni les transes mystiques.

Cependant, il faudrait limiter le jugement de Ruth Benedict en précisant bien quil sapplique uniquement au culte officiel des Zuñis. Il ne faut pas oublier, en effet, que, dans cette tribu, les confréries sont nombreuses et importantes, et que leur caractère nest pas toujours exclusivement apollinien. Cest, en particulier, le cas de la confrérie des Newekwe. On a vu que ses rites présentent un aspect nettement orgiaque. Dailleurs, les confréries ne sont même pas la seule exception au caractère apollinien de la religion des Zuñis. Dans le culte officiel, les Koyemshis occupent une place à part et font contraste avec les autres Katchinas. Mais on ne peut pas les ignorer, car leur rôle est primordial. Leurs masques sont très particuliers: ils sont représentatifs et ils sont laids. Leur attitude, également, est en contradiction avec lidéal de mesure et de sérénité qui semble être celui des Zuñis. Par bien des traits, ils ressemblent aux Newekwe. On peut expliquer cette exception au caractère apollinien de la religion officielle en rappelant que, très probablement, le mythe des Koyemshis fut introduit dans la tribu par la branche dorigine salado et non pas par le peuple purement pueblo. On peut également supposer, ainsi que le propose Krœber (ce qui nexclut pas, bien au contraire, la théorie de Cushing sur lorigine salado du mythe des Koyemshis) que les clowns sacrés constituaient autrefois une confrérie tout comme les Newekwe, et que cest à la suite dune évolution que le groupe des Koyemshis finit par sintégrer dans le culte katchina. En tout cas, par leur recrutement et par le fait quils forment quatre équipes permanentes qui se succèdent chaque année par roulement, les personnificateurs des Koyemshis constituent bien une espèce de confrérie. Leur ressemblance avec les Newekwe est encore une autre raison qui laisse à penser quils nont pas toujours fait partie de lorganisation religieuse officielle. Comme les Newekwe, les Koyemshis, malgré le mythe qui les présente comme sexuellement impuissants, ont un caractère nettement phallique. Le thème général de leurs plaisanteries et leur association avec certaines cérémonies de fécondité72 en est la preuve. De même aussi les pouvoirs magiques quon leur attribue. Surtout, les Koyemshis, tout comme les Newekwe, peuvent se permettre tout ce qui est contraire aux règles habituelles, et se moquer de nimporte quoi, même de ce qui est sacré. Leur obscénité et leur manque de respect natteignent pas le même degré que ceux des Newekwe, mais sont du même ordre. Cependant, il y a entre les uns et les autres une différence importante: les Koyemshis sont des clowns masqués. Sans doute est-ce ce fait qui leur a permis de prendre place dans la religion katchina. Cependant, comme le note très justement Ruth Bunzel73, le port du masque semble secondaire dans la personnalité des Koyemshis. Ceux-ci sont, en effet, à rapprocher de certaines sociétés de clowns des Indiens des Plaines qui, eux, ne portent pas de masques. La présence des clowns dans les cérémonies rituelles peut être observée dans de nombreuses tribus. Chez les Navahos, léquipe des danseurs Yebitchai comporte traditionnellement un clown qui danse avec les autres mais à contre-temps, qui se moque de tout par sa mimique et qui fait rire les spectateurs au cours de la cérémonie très sérieuse qui a pour but la guérison dun malade. Les Indiens pueblos ont presque tous des clowns{26}. Chez ceux de louest ce sont les Koshares, qui ne portent pas de masques mais se peignent le visage. Ils sont considérés comme une incarnation des esprits des ancêtres, et, pour cette raison, leur corps est peint souvent de raies blanches et noires qui leur donnent plus ou moins lapparence de squelettes. Il y a aussi, chez certains Pueblos, des clowns représentant une tradition probablement assez récente, qui shabillent comme les Blancs, mais portent un masque. On les appelle les abuelos, dun mot espagnol signifiant grands parents. Parmi ces clowns qui caricaturent les Blancs, on peut citer le Chapio des Pueblos de langue keresane et le Tsabiyo des Pueblos de langue tewa. Sans doute guidée par une comparaison avec les abuelos, Elsie Parsons a émis lhypothèse que les Koyemshis des Zuñis pourraient être eux aussi un groupe dinstitution récente inventé tout exprès pour tourner en dérision les prêtres catholiques. Mais il est évident que cette assertion na guère de raison dêtre que si on la rattache à, la thèse générale de Parsons sur la formation du culte katchina après larrivée des Espagnols. On a vu que cette théorie devait être abandonnée. Dautre part les traditions, la mythologie et le nom même des Koyemshis suggèrent bien plutôt, selon les conclusions de Cushing, une origine très ancienne du groupe Koyemshi importé par la population salado.

Les Koyemshis, par ailleurs, ne sont pas de simples clowns. Sil leur arrive de se moquer des Blancs, de la religion catholique comme aussi de leurs compatriotes, cela nest pas leur seule raison dêtre. Ils ont une fonction religieuse. La description des fêtes Shalako la montré amplement. Et, si leurs masques ne sont pas un de leurs attributs essentiels, en tant quils sont des clowns comme les Koshares, par contre, en tant que personnifications dêtres divins, ils ont leur place dans le culte katchina parce quils sont masqués. On a vu que, pendant le dernier jour des cérémonies Shalako, les Koyemshis nôtent jamais leurs masques. Cest que, ce jour là, ils ne se comportent guère comme des pitres, mais plutôt comme des sortes de prêtres. Ils exercent un véritable sacerdoce. A la fin des cérémonies Shalako, les Koyemshis déclarent quils nont pas cessé de prier pour le peuple. Lorsque enfin ils ôtent leurs masques, ils disent, en sadressant aux dieux quils viennent de personnifier: «Mon père, nous avons terminé notre tâche qui était de veiller au bonheur de notre peuple.» Comme dans la théorie romantique du «mélange des genres», les Koyemshis représentent à la fois le sérieux et le risible, le beau et le laid, le sacré et le profane, le respect et lirrespect, la licence et la moralité.

Comment peut-on expliquer cette coexistence en eux du clownesque et du religieux, de lapollinien et du dionysiaque?

Leur mythologie éclaire leur caractère. Les Koyemshis sont le produit dun inceste. Certes, un psychanalyste serait dabord tenté de voir dans ces personnages la projection dune tendance refoulée ou bien une forme sublimée dune attitude ambivalente de la tribu à légard de linceste. Mais il serait un peu embarrassé par le fait que linceste en question concerne les rapports dun frère avec sa sœur et ne peut se rattacher que très indirectement au complexe dŒdipe. Lorganisation sociale des Zuñis, par ailleurs, na rien qui puisse expliquer pourquoi le complexe dŒdipe aurait été déplacé tout particulièrement et transféré pour être illustré par linceste du frère et de la sœur. Rien ne permet de supposer que cette dernière forme dinceste correspond à une tendance spécialement refoulée dans linconscient des Zuñis.

Mais il serait beaucoup plus naturel de mettre simplement le «complexe Koyemshi» en relation avec le sentiment de culpabilité qui, émanant lui-même ou némanant pas du complexe dŒdipe, est sans aucun doute un élément important dans la psychologie religieuse des primitifs. Les études sociologiques de M. Caillois74 ont montré que, dans la mythologie des Grecs et des Romains comme dans celle des peuples primitifs, on trouve souvent des héros, des demi-dieux, qui ont manifestement pour fonction dassumer une certaine culpabilité en violant des tabous. Le héros est justifié par la «lumière spéciale» du mythe. Ainsi, les Koyemshis pourraient représenter non pas la tendance à commettre une certaine forme particulière dinceste, mais le besoin de sanctifier dune manière générale la transgression des tabous en la projetant sur le plan mythique. Le personnage divin, parce quil est sacré, est au-dessus des règles. Il ny a donc pas une contradiction entre le caractère religieux des Koyemshis et leur opposition à la règle commune. Bien au contraire, ils représentent une symbolisation de la synthèse entre la condition humaine normale et ce qui lui échappe. Ils sont coupables, afin de sanctifier la culpabilité. Dautre part, M. Brocher75 a insisté sur limportance du «héros malheureux» dans les mythologies primitives. Le principe de cette fabulation est la croyance en un équilibre entre les fautes et les malheurs. Les Koyemshis sont laids en vertu de ce «principe de compensation». Ils constituent donc une illustration des thèmes les plus généralement répandus dans le monde primitif. Ils sont un symbole de la puissance sacrée en tant quelle transcende les règles en même temps quelle les fonde. Doù leur aspect magique et inquiétant. On les redoute parce que celui qui viole les tabous acquiert par là même la puissance magique. Mais ils font la transition entre la magie et la religion; ils sont à mi-chemin dans la sublimation qui va de lune à lautre. En tant que héros mythiques, ils continuent de participer à la condition humaine, et ils peuvent prier pour le peuple. Tout leur est permis cependant, et ils peuvent se moquer même des choses sacrées parce quils sont au-dessus des règles. Ils constituent donc pour la tribu un moyen de donner une satisfaction symbolique aux tendances anti-sociales. Les Zuñis, précisément parce quils sont un peuple apollinien, avaient besoin de cette soupape de sûreté. Les Koyemshis représentent ce que M. Caillois nomme le «Sacré de transgression». Ils rachètent lhumanité et payent leur faute par leur laideur. Ils expient pour le peuple la faute initiale, le péché originel qui est inhérent à la condition humaine parce que les règles, les déterminations ne se suffisent pas à elles-mêmes et ont besoin dun fondement dans le monde de linconditionné. On peut les appeler des rédempteurs. Les dures retraites imposées aux personnages qui incarnent les clowns sacrés sont un reflet de ce sacrifice que les dix Koyemshis doivent faire pour sanctifier la faute originelle76.

Quant aux masques quils portent, leur laideur est le symbole du malheur, aux yeux dun peuple particulièrement attaché aux valeurs esthétiques. On redoute ces réprouvés et on les aime. Toute leur attitude est marquée par lambivalence. Si elle est contradictoire, cest dans la mesure où lidéal religieux est fondé sur une synthèse entre des valeurs opposées.

Ainsi, par la présence des Koyemshis dans leur panthéon katchina, les Zuñis ont une religion qui exprime presque parfaitement leur psychologie et en constitue larchétype sur le plan sacré. Cest sans doute là une des principales raisons de la persistance remarquable de leurs institutions religieuses. En dépit des efforts des prêtres espagnols et malgré leur propre modernisation, les Zuñis continuent de célébrer les mêmes rites que leurs lointains ancêtres. La fête Shalako est un exemple frappant de cet attachement aux traditions.


CHAPITRE XI



LES ÉLÉMENTS DE LA FÊTE SHALAKO ET LEUR ÉVOLUTION



Il ne faut pas sétonner que, parmi toutes les cérémonies religieuses des Zuñis, ce soient celles du Shalako qui aient fini par devenir les plus importantes, aussi bien par leur prestige que par la durée de leurs préparatifs. Mais elles ne sont pas exactement une fête dans le sens que M. Caillois77 donne à ce mot, lorsquil caractérise la fête, ainsi que le fait également Freud, comme un débordement permis, une transgression générale des tabous, une violation des règles de la tribu. Le caractère éminemment apollinien des Zuñis ne permettrait pas que la licence fut lélément dominant de cette cérémonie. Seuls les Koyemshis y représentent ce qui caractérise la fête dans la théorie de M. Caillois. Cependant, il est juste de constater que le rôle des Koyemshis est tout à fait primordial dans tout le rituel Shalako. Les Zuñis, ayant une aversion naturelle pour tous les excès, ne pouvaient pas aller bien loin dans le sens de lorgie dionysiaque.

En fait, il ny a jamais eu beaucoup de débauche populaire pendant le Shalako; et, de nos jours, on peut même dire quil ny en a plus du tout. Mais les Koyemshis sont là, du commencement jusquà la fin, pour assumer le rôle qui consiste à transgresser les tabous. Ils ont comme une délégation de pouvoir pour donner à la cérémonie le caractère dune fête où tout est permis.

Dailleurs, le Shalako est, plus que toute autre chose, un drame religieux auquel le peuple assiste en spectateur.

Il est dominé par la venue et le départ des dieux. Il ne faut pas sétonner que Pautiwa, dans le rituel Shalako, ne joue quun rôle épisodique durant le dernier jour. Bien quil soit le chef des dieux masqués, il ne fait pas partie du groupe qui vient bénir les maisons. Cest quen réalité la première partie du drame religieux est une représentation de la production de la pluie par les dieux. La bénédiction des maisons est rattachée symboliquement à ce qui est le vœu le plus important de la tribu: une année de bonnes récoltes. Or, parmi les Katchinas, ce sont les membres du Conseil des dieux qui, sous la direction de Sayatasha, donnent des ordres aux Unwannamis, qui sont les esprits des eaux, les dieux de la pluie. Et ce sont les six Shalakos qui transmettent les messages à cet effet. Pautiwa, lui, est le chef des dieux masqués, mais il soccupe surtout de diriger le village de Kothluwalawa.

Il nest pas un membre actif dans le concert de puissances surnaturelles qui règle effectivement la marche des nuages. Cest pourquoi les dieux qui apparaissent dans les cérémonies du premier jour sont le groupe dirigé par Sayatasha, et les six Shalakos. A eux sajoutent les Koyemshis qui, on vient de le dire, sont indispensables à un tout autre titre.

La bénédiction des maisons neuves est une occasion pour amener sur toute la tribu la protection divine et pour demander la prospérité. Comme la pluie est la condition essentielle de cette prospérité générale, et comme le culte katchina est peut-être né lui-même dun grand besoin de pluie, il est naturel que le Conseil des dieux et les Shalakos soient chargés, en compagnie des Koyemshis, de bénir les maisons.

La course des Shalakos qui précède le départ des dieux est certainement un rite très important. Elle est une représentation directe de laction des dieux dans la production de la pluie. Les Shalakos courent dun trou à lautre comme ils courent lorsquils portent les messages des dieux de la pluie dune direction à lautre. Dans presque toutes les religions primitives, on peut voir les hommes représenter symboliquement ce quils veulent que les puissances surnaturelles accomplissent pour eux.

On mime ce qui doit être réellement fait par les divinités, dans la croyance que laction symbolique détermine laction réelle. Par exemple, les Australiens, au cours des cérémonies que lon nomme Intichiuma, dispersent des poussières représentant les germes de vie, afin que les animaux de lespèce totémique se perpétuent78 ou bien dans le même but, font voler en lair le duvet dont ils ont recouvert leurs corps79. Le principe des rites de ce genre est dune part la volonté dagir sur les puissances surnaturelles, et aussi, dautre part, le désir de donner un fondement sacré à ce qui est considéré comme lessentiel de la vie de la tribu. Ainsi, dans la course Shalako, cest la production de la pluie qui, par une représentation mimétique, est symboliquement rapportée à son archétype sacré.

Un autre élément important de la fête Shalako qui est peut-être moins apparent que les précédents, mais qui ne doit pas être oublié, cest le rôle que les ancêtres y jouent. Plusieurs prières et offrandes leur sont destinées. La visite des initiés à Kushilowa, lors du dernier jour, avec les masques individuels, est un hommage aux morts en même temps quune affirmation de lunité des vivants avec les esprits. Et les cinq journées de danse, où apparaissent des Katchinas secondaires, sont également une fête en lhonneur des ancêtres.

Un autre élément rituel de la cérémonie Shalako consiste dans la bénédiction des maisons neuves. Pour les primitifs en général, tout ce qui est nouveau est dangereux, au même titre que linsolite et lanormal. Il faut, pour écarter le danger, rattacher rituellement lêtre nouveau ou la chose nouvelle à ce qui est déjà consacré, à ce qui constitue les cadres habituels et immuables de la condition humaine. Il faut en neutraliser la puissance impure. Tous les rites du commencement et la plupart des cérémonies de bénédiction, dans toutes les sociétés, ont pour but de faire passer ce qui est nouveau dans la sphère de ce qui est protégé par les archétypes sacrés. La simple purification nest pas un acte vraiment religieux; elle écarte seulement le danger. Mais la bénédiction et la consécration transforment la force impure en force sacrée, car elle intègre la chose nouvelle dans les cadres de la religion. La maison récemment bâtie constitue comme un symbole de la puissance inquiétante qui soppose à lordre établi, aussi longtemps quelle na pas été bénie. Chez certains peuples primitifs, on se contente souvent de purifier les maisons nouvelles. Mais, très souvent aussi, une véritable cérémonie religieuse les rattache aux archétypes sacrés. Chez les Maoris, par exemple, toute maison nouvelle est considérée comme tapuy cest-à-dire impure, tabou, jusquà ce quun prêtre soit venu frotter les murs avec une branche darbre80. A Ceylan, lorsquune maison vient dêtre construite, on ne doit pas sy installer avant quun prêtre, portant un masque qui représente le génie des maisons, ny ait accompli un rituel compliqué{27}. Ces quelques exemples, choisis entre bien dautres, montrent que le rituel de la fête Shalako répond à des exigences religieuses que lon retrouve dans la plupart des sociétés primitives. Il est manifeste que les différentes actions accomplies par les dieux masqués à leur arrivée dans les maisons-shalakos ont pour but de rattacher celles-ci aux archétypes sacrés de la tribu, cest-à-dire au modèle transcendant qui sert de fondement à la condition humaine. Or, chez les Zuñis, toute consécration est faite par rapport aux six directions et au centre. Larchétype sacré de lunivers Zuñi, cest le centre du monde doù rayonne la puissance, vers le nord, louest, le sud, lest, le Zénith et le Nadir. La conception du Sacré comme un Centre nest pas particulière aux Zuñis. Bien au contraire, elle est extrêmement répandue dans le monde primitif. Dans beaucoup de sociétés, le lieu sacré par excellence est considéré comme étant le centre du monde. Ce peut être une montagne, comme le mont Meru des Indiens ou le mont Sumeru des peuples ouralo-altaïques, ou encore le mont Thabor (cest-à-dire «nombril») en Palestine. Ce peut être un rocher, comme le Batu-Ribu des Semang de Malacca. Ce peut être aussi un temple ou un palais. Mircea Eliade a consacré au symbolisme du Centre une étude densemble{28}. Il le rattache au désir, presque universellement répandu dans lhumanité primitive, de «dépasser dune manière naturelle la condition humaine et de recouvrer la condition divine»{29}. Le Centre du monde, pour les primitifs, est comme une image du paradis sur terre. Mais les Zuñis ne se contentent pas de prétendre que leur village est bâti à Itiwana, au Centre au monde. Ils veulent aussi que tout, dans la tribu, ait sa place consacrée par rapport au Centre. La classification des couleurs, des confréries, des prêtrises, des clans, suivant les six directions, représente un développement remarquable de la tendance presque universelle des peuples primitifs à organiser tout leur univers par rapport à larchétype sacré. Cest pourquoi toute consécration, chez les gens dItiwana, consiste à rattacher les choses et les êtres aux six directions, de manière que tout soit à sa place autour du centre. On a vu que la bénédiction des maisons-shalakos comporte des gestes rituels sur les quatre murs, une offrande de bâtons à plumes dans la boîte pendue au plafond et une offrande dans un trou sous le plancher, par ces rites, les maisons se trouvent intégrées dans lunivers sacré. Cest le même principe qui régit également les dépositions de bâtons à plumes par les dieux en six endroits du pueblo, lorsquils font leur entrée à Zuñi. Et cest le même symbolisme que lon retrouve encore, maintes fois manifesté, dans la cérémonie des molawias. Ainsi, ce ne sont pas seulement les maisons neuves qui sont consacrées, mais cest aussi le village et la culture du maïs. La fête Shalako est une mise en rapport général de la tribu avec le monde surnaturel. Ainsi, le rituel des Vierges du Maïs qui, par ailleurs, semble avoir peu de rapport avec le reste de la cérémonie Shalako, trouve sa place dans lensemble des consécrations. Ce nest pas par une pure coïncidence que Pautiwa amène les Vierges du Maïs au dernier jour du Shalako. La culture du maïs est trop importante dans la vie de la tribu pour quon puisse loublier dans une fête où les Zuñis semblent avoir voulu placer sous le signe de la religion tout ce qui fait la vie du village.

Enfin, la fête Shalako comporte des éléments qui lui sont communs avec toutes les autres cérémonies religieuses des Zuñis: des offrandes, des prières, des retraites. Pour se rattacher aux archétypes sacrés, lhomme doit en reconnaître la transcendance. Il le fait en priant, en offrant ce quil a de plus représentatif: des plumes, de la nourriture. Il le fait aussi en renonçant volontairement à certaines activités naturelles. Doù les retraites, les jeûnes, les abstinences; en un mot lascétisme.

Le Shalako est donc un rituel de consécration absolument complet. Cest ce qui explique son importance. Sa célébration montre que la religion des Zuñis est toujours vivace. Aussi est-il intéressant de noter quels sont les éléments de cette fête qui ont évolué au cours des cinquante dernières années et de voir en quel sens. Sil y a eu une évolution, il est à peu près évident que la cause en doit être cherchée dans le contact avec les Blancs, avec la civilisation moderne. Linfluence exercée par ce contact est, à vrai dire, complexe. Une de ses formes est directe et superficielle; lautre est indirecte mais plus profonde. Linfluence directe de la civilisation moderne entraîne dabord quelques transformations techniques dans le rituel: certains accessoires des costumes et masques katchinas se modifient; les grelots en métal remplacent souvent les sonnailles en écailles de tortue; les tissus de fabrication américaine sont parfois utilisés; certaines maisons nouvelles ne comportent pas dentrée par le toit; des camions servent à transporter les offrandes aux Koyemshis. Mais tout cela nest guère important. Par contre, la difficulté quon éprouve à trouver des gens de bonne volonté pour faire les frais des banquets, pour personnifier les dieux et pour former les équipes de danse, constitue une conséquence plus grave de ce manque de zèle que lon a signalé plus haut et qui annonce peut-être une décadence prochaine de la religion zuñi.

Quant à linfluence indirecte du contact avec les Blancs, elle consiste en une sorte de réaction ambivalente. Dune part, les indigènes sont de plus en plus attachés au maintien du secret de certains rites et semblent vouloir tenir les Blancs à lécart de leurs cérémonies. Mais, dautre part, la présence des Blancs pendant la première journée du Shalako agit manifestement comme un stimulant. On a vu que larrivée des dieux, la bénédiction des maisons et le départ des dieux, cest-à-dire toute la première partie du rituel Shalako, se déroule avec autant de ferveur, et même peut-être avec plus de piété quautrefois. Par contre, lorsque les visiteurs sont partis, dès le second jour de la fête, les cérémonies sont célébrées avec moins dentrain. Cest le cas, on la vu, pour les cinq journées de danse et pour le rituel final des molawias. Il semble donc que les Zuñis mettent un point dhonneur à conserver leur culte intact aux yeux des Blancs. Il ne faut pas sen étonner. La religion des Zuñis est le symbole de la personnalité, de lindividualité de la tribu. Cest donc par une réaction de défense que les Zuñis, inconsciemment sans doute, sappliquent à montrer aux Blancs, durant la première journée du Shalako, quils nont rien abandonné de leur attachement aux traditions. Cest la même raison qui fait renforcer lattitude de défiance à légard des Blancs et qui fait augmenter la ferveur religieuse en leur présence. Les Zuñis semblent subir à contrecœur la présence des visiteurs, et pourtant cest peut-être cette présence qui les aide à persévérer dans leur foi. Tout se passe comme si lon voulait à la fois empêcher les Blancs de voir les cérémonies et leur montrer pourtant que celles-ci sont dignes dêtre vues. Le même Indien qui écartera un curieux trop pressé de regarder les Katchinas, sera sensible au compliment si on lui dit que les danses masquées sont extrêmement belles. Lopinion. des Blancs compte beaucoup plus pour les Indiens quils ne veulent lavouer. On a vu quils ont renoncé à toutes les pratiques qui pouvaient choquer les visiteurs. Les Koyemshis ne sont plus guère obscènes quen paroles, car on suppose que les Blancs ne comprennent pas la langue zuñi. La fête Shalako est comme une profession de foi, une affirmation de lindividualité de la tribu en face du monde moderne qui tend à la submerger. Elle a même, à ce titre, quelque chose dun peu agressif.

Le prestige accru dont jouissent les Koyemshis est une conséquence de cette attitude. On a vu quils sont les personnages essentiels de la fête Shalako. Les cadeaux quils reçoivent, au cours de la dernière journée, sont extrêmement abondants. A en juger par les rapports des ethnographes remontant à quelques dizaines dannées, il semble certain que ces cadeaux sont plus riches de nos jours quils ne létaient autrefois. En 1954, ils étaient plus imposants que dans les années précédentes. Cela montre que les Zuñis ont de plus en plus dattachement pour leurs clowns sacrés. Rien nest plus conforme à la réaction de défense signalée plus haut. Le comique joue un rôle important dans la psychologie des sociétés. Il cimente et affirme leur unité; il symbolise leur individualité. On connaît lanecdote célèbre du visiteur qui, se trouvant dans une église, était le seul à ne pas rire des traits desprit du pasteur qui ornait son sermon de nombreuses plaisanteries. Comme on lui demandait pourquoi il ne riait pas comme tout le monde, il répondit: «Je ne suis pas de cette paroisse.» En fait, un groupe social est vraiment uni et particularisé lorsquil a ses propres traditions comiques. Ainsi, les Koyemshis, parce quils représentent le rire national des Zuñis, sont un peu comme leur drapeau. Et la ferveur qui les entoure est une preuve que la tribu veut garder sa personnalité, quelle refuse encore de se dissoudre dans le monde moderne. Par ailleurs, les Koyemshis sont également un symbole de la sublimation du sentiment de culpabilité. Et il nest pas douteux que toute concession au monde moderne et tout abandon des traditions sont ressentis par les indigènes comme une faute et une menace de malheur. Les Koyemshis sont donc aussi un symbole des malheurs de la tribu, que la civilisation moderne risque de détacher de son passé. Leurs masques affreux expriment le tragique de la situation actuelle. Ils sont à la fois des clowns et des êtres malheureux. Par ces deux aspects de leur personnalité, ils sont en accord avec le sentiment complexe de la tribu qui lutte pour rester ce quelle est.

Ainsi, par tous ses éléments, et en particulier par le rôle quy jouent les Koyemshis, la cérémonie Shalako est un reflet vivant de lâme des Zuñis. Cette fête exprime leurs tendances esthétiques, leurs sentiments ambivalents, leurs craintes et leurs espoirs. Et son évolution est un aspect de la lutte silencieuse entre le désir de se moderniser et la volonté de ne pas rompre avec le passé.

[image: img50.jpg][image: img51.jpg]

RÉPERTOIRE DES MOTS INDIENS OU MEXICAINS EMPLOYÉS DANS CE LIVRE 



Acbiyâlàtopa: monstre à ailes-couteaux (cf. p. no).

Acoma: village habité par une tribu dindiens pueblos (Acoma, situé sur un mesa difficile daccès, est surnommé «la cité du ciel»).

Adoshle: dieu masqué, croquemitaine (cf. p. 90).

Agnicobi: autre nom pour Hawikuh.

Ahayuta: les deux dieux de la guerre des Zunis.

Ainshikwe: clan de lours.

Ahohana Tinakwi: Roc Blanc (emplacement sacré, situé à 2 kilomètres au sud-est de Zuni) (cf. p. 139).

Alacinawe: Ancêtres (cf. p. 80).

Anakwe: clan du tabac.

Anasazi (dun mot navaho signifiant «anciennes pierres») : Civilisation préhistorique dont descendent les Indiens pueblos actuels (cf. p. 40).

Anotiwe: clan.

Apaches: Tribu dindiens (de langue athapascane) 

 Les Apaches du Nouveau-Mexique comprennent deux groupes: Les Mescalero et les Jicarilla.

Apilàshiwanni: pluriel de Pilashiwanni.

Apoya: ciel.

Aquinsa: village en ruines (lune des cités de Cibola).

Ashiwanni: pluriel de Shiwanni.

Ashiwis: nom traditionnel des Zuñis (cf. p. 65, note 1).

Atlatl: propulseur pour lancer les javelots (instrument préhistorique).

Atlu: ainsi soit-il, amen.

Awan: leur (adjectif possessif).

Awanpekwin: Le second des Koyemshis, après Awantachu (cf. p. 170).

Awantachu («leur père») : Chef des Koyemshis, père des neuf autres (cf. pp. 74, 133, 170).

Awonawilona: dieu suprême, créateur (cf. pp. 68, 89).

Awisho: première résidence des Zunis après lémergence.

Awitelintsita: terre.

Ayahokwe: clan du sénevé.

Bitsitsi: autre nom de Newekwe (cf. pp. 87, 201).

Canabi: lune des cités de Cibola.

Chipia: résidence de certaines divinités (en particulier les dieux de la guerre et les Kokotlanas) (cf. pp. 90-91).

Chu-Ettone: ettone contenant des graines (chuwe) (cf. p. 107).

Cibola: nom donné par les premiers conquérants espagnols au territoire occupé par la tribu des Zuñis.

Cipapolima: résidence de certaines divinités, dieux-animaux et héros de la mythologie (cf. pp. 90-91).

Cochiti: village habité par une tribu dindiens pueblos.

Coqueria: autre nom pour Quiaquima.

Ecotsi: chauve-souris. Nom de lun des Koyemshis (cf. p. 170).

Ettone (pluriel: Ettowè) : fétiche dun prêtre de la pluie (cf. p. 107).

Halokwe: confrérie de la fourmi (cf. p. 114). (Halo: fourmi rouge)

Halona: premier village construit par les Zuñis au centre du monde (Itiwana), sur un emplacement situé au sud de lactuel village Zuni (cf. p. 31).

Hanthlipinkya: dernière résidence des Ashiwis avant leur arrivée à Itiwana (cf. p. 227).

Hawikuh: village en ruines. Lune des cités de Cibola.

Hehea: dieux kokos (cf. p. 149).

Heikwe: groupe formé par certains membres de la Kiwissiné Heiwa (cf. p. 134).

Heiwa («en construction») : mot qui désigne la kiwissiné du nord située au nord de la Siaa-tewita (cf. p. 116).

Hekiapawa: Kiwissiné du Nadir. Elle borde la Hekiapawa-tewita (lune des places du pueblo Zuni).

Hemishikwe: dieux kokos (cf. p. 190).

Hepatina: endroit où se trouve le sanctuaire marquant le centre du monde (Itiwana).

Hewe: variété de pain (cf. p. 173).

Hlelashoktipona («oreilles de bois») : nom dun dieu koko (cf. p. 150).

Hiewekwe: confrérie du bois (cf. p. 112).

Hohokam: civilisation indienne préhistorique (cf. p. 45).

Hopi: tribu dindiens pueblos vivant dans lArizona.

Hututu: nom dun dieu koko (cf. pp. 80, 131, 152-153).

Isleta: nom dune réserve occupée par une tribu dindiens pueblos.

Itiwana: milieu, centre. Ce mot désigne le milieu du monde (cf: Hepatina, Halona) qui est censé se trouver dans la partie sud de lactuel village Zuni. Ce mot désigne aussi le milieu du temps, cest-à-dire le solstice dhiver, et, par extension, le solstice dété.

Itsepaca: lun des Koyemshis (cf. p. 171).

Itsepcho: jonglerie, prestidigitation (plusieurs confréries comportent un ordre de lItsepcho).

Jemez: pueblo habité par une tribu dindiens pueblos (ayant des liens matrimoniaux avec les Navahos).

Kaiutsi («buveur») : lun des Koyemshis (cf. p. 171).

Katchi (mot hopi) : souffle vital.

Katchina: être surnaturel quon représente en utilisant un masque. Katchina est un mot hopi que les Zuñis emploient, mais le mot proprement zuñi, qui correspond à Katchina, est Koko.

Kechipauan: village en ruines, qui est probablement lancien pueblo nommé Canabi.

Keresan: dialecte indien.

Kia Ettone: ettone contenant de leau (kiawe) (cf. p. 107).

Kiaklo: fils aîné de Kiakwemosi (cf. p. 73). Héros de la mythologie (cf. pp. 76-77). Pekwin de Pautiwa (cf. p. 79).

Kiakwemosi: père du couple incestueux (cf. p. 73). Nom donné actuellement au prêtre de la pluie du nord, qui est, hiérarchiquement, le premier des Ashiwanni.

Kianakwe: peuple contre lequel se battirent les Ashiwis (cf. p. 72). Nom dun clan éteint (cf. p. 256). Nom de certains dieux kokos (les katchinas blancs) (cf. p. 120).

Kiva: chambre rituelle utilisée par la plupart des Indiens pueblos. Certaines kivas sont de forme circulaire. La plupart dentre elles sont partiellement souterraines. Le mot Zuñi kiwissiné correspond au mot kiva. Mais les kiwissinés des Zuñis sont toutes rectangulaires et ne sont pas souterraines (cf. p. 41).

Kiwissiné: mot zuñi, correspondant au mot kiva (voir ce mot).

Koane: cérémonie du départ des dieux kokos.

Kochinawa-tewita: place située à louest de la Siaa-tewita, dans le pueblo Zuñi.

Koko: nom zuñi correspondant au mot Katchina (voir ce mot) (cf. p. 76).

Kokoksbi (mot formé de Koko et de Kokshi) : bon Koko. Premier enfant du couple incestueux né avant les Koyemshis (cf. p. 72, p. 74). Cest aussi le nom de la montagne créée par le couple incestueux (Shiwelusiwa et Shiwelusitsa). Cest également le nom de certains dieux kokos ou katchinas (cf. p. 76, pp. 189-190).

Kokokwe: groupe du corbeau (division du clan Pichikwe).

Kokolamana: lun des dieux kokos, hermaphrodite (voir aussi le mot Lamana) (cf. p. 56, p. 74).

Kokotlana: grand dieu (cf. p. 90), faisant partie du groupe des Kokos.

Kokowawia: fête de la venue des Kokos. Cest le vrai nom de la fête Shalako.

Kokshi: bon.

Koloktakwe: clan de la grue.

Kolowisi: serpent à plumes (cf. p. 81, p. 116).

Komokâtsi: nom que prit la sœur dAwantachu (cest-à-dire Shiwelusitsa) quand elle vint résider à Kothluwalawa (cf. p. 75, p. 79). Komokâtsi a les cheveux blancs.

Komosona (mot formé de Koko et de Mosona) : chef des Kokos  Cest le titre que porte Pautiwa à Kothluwalawa. Mais ce mot désigne plus généralement le Chef de la Société Kotikane (cf. p. 117).

Kopekwin (mot formé de Koko et de Pekwin) : intendant ou adjoint du Komossona.

Kosbikwe: confrérie du cactus (cf. p. ni).

Kothluwalawa: village mythique situé au fond du lac des Soupirs. Cest là que résident les dieux kokos. Cest là également que sont censé:s aller après leur mort les Zuñis initiés à la Société Kotikane (cf. p. 74).

Kotikane (mot formé de Koko et de Tikane) : société de danse vouée au culte des dieux kokos. Sauf de rares exceptions, tous les adultes mâles de Ha tribu ZuIIi sont initiés à la Société Kotikane (cf. pp. 11450/)

Kowituma: 1 un des fils du Soleil (cf. pp. 70, 89).

Koyemshis: clowns sacrés et dieux kokos. Ils sont au nombre de 10 (Awantachiu et ses neuf derniers fils) (cf. pp. 74,78,79,133,168 sq.).

Kuaua: village en ruines situé sur la rive ouest du Rio Grande (cf. p. 224).

Kushilowa: Sables-Rouges 

 Emplacement sacré situé à 1 kilomètre au sud-est du pueblo Zuûl (cf. p. 200).

Kwe: terminaison signifiant «peuple».

Kwelele: lun, des Kokodanas (cf. p. 90).

Kyakyalikwe: clan de laigle.

Laguna: nomi dune réserve habitée par une tribu dindiens pueblos.

Lamana: homme vivant comme une femme (cf. p. 56).

Lashi: vieux.,

Maawi: antiltope.

Mabetinacas: dieux kokos (cf. p. 194).

Make: feu.

Makelanakwe confrérie du grand feu (cf. p. ni).

Maketsanakwe: confrérie du petit feu (cf. p. ni).

Masailewa: lun des dieux de la guerre (Âhayuta).

Matzaqui: lune des cités de Cibola (on écrit aussi Matsakia).

Mesa (mot espagnol signifiant table) : colline aux bords escarpés et au sommet en forme de plateau (cf. p. 42).

Mili (pluriel: miwï) : épi de maïs orné de plumes servant de fétiche personnel, «remis à son possesseur: au moment de linitiation à une société ou â une confrérie (cf. pp>. 105-106).

Molakwatoka  nom donné à Pautiwa quand il apparaît pour la cérémonie des molawias (cf. p. 205).

Molanakto: aiutre nom des Koyemshis.

Molawia: noim donné aux personnificateurs des Vierges du Maïs pendant la cérémonie qui termine les fêtes Shalako (cf. p. 203).

Mosona: chef.

Muhlewa: nom de la Kiwissiné de louest.

Mullakwe: groupe de perroquet (division du clan Pichikwe).

Muluktakias: groupe de dieux kokos (cf. p. 191).

Muyapona: liun des Koyemshis (cF. p. 170).

Muzaque: autre nom de Matzaqui.

Na (mot hopi) : père.

Nalashi «vieux daim» : lun des Koyemshis (cf. p. 170).

Nambe: village habité par une tribu dindiens pueblos.

Navaho: tribu dindiens (de langue athapascane). Cest la tribu actuellement la plus nombreuse des Etats-Unis.

Newekwe; Confrérie de la Voie Lactée (cf. pp. 112-113). Cest aussi le nom du premier membre de cette confrérie, qui sappelle également Payatamu et Bitsitsi (cf. p. 84).

Nutria: village de la réserve Zuni.

Ohewa: nom de la kiwissiné de lest.

Ojo Caliente: village de la réserve Zuni.

Onayanakia: médecine secrète (cf. p. 110).

Papa (vocatif: Papamo) : frère aîné.

Papago: tribu dindiens de lArizona.

Pautiwa: Chef des Kokos de Kothluwalawa (cf. pp. 79, 204-205).

Payatamu: dieu de la musique, des papillons et des fleurs (appelé aussi Newekwe) (cf. p. 84).

Pekwin: député, délégué, porte-parole, intendant. Employé absolument, le mot pekwin désigne le prêtre du Soleil (Pekwin du Soleil), qui est en même temps Shiwanni du Zénith (cf. p. 108).

Pescado: village de la réserve Zuni.

Pichikwe: clan du cornouiller.

Pilàshiwanni: prêtre de lArc (cf. p. 109). Cest aussi le nom de lun des Koyemshis (cf. p. 170).

Pima: tribu dindiens de lArizona.

Pinaua: village en ruines. Cest probablement lancien pueblo appelé Aquinsa.

Poshaiyanki: héros civilisateur de la tribu Zuni (cf. pp. 70, 90).

Posuki («pigeon») : lun des Koyemshis (cf. p. 170).

Poyikwe: clan du tétras (coq de bruyère).

Pueblo (mot espagnol) : village 

 On donne ce nom, par extension, aux Indiens habitant dans des villages. Les Zunis, par exemple, sont des Indiens pueblos.

Quîaquima : lune des cités de Cibola.

Saka: échelle.

Salado: civilisation indienne préhistorique (cf. p. 45).

Salimobyas: dieux kokos (cf. pp. 80, 132, 154-155, 217).

Sandia: village habité par une tribu dindiens pueblos.

Saniakiakwe: confrérie des chasseurs (nommée aussi Suskikwe) (cf. p. 112).

San Felipe: village habité par une tribu dindiens pueblos.

San Ildefonso: id.

San Juan: id.

San Lorenzo: id.

Santa Ana: id.

Santa Clara: id.

Santo Domingo: id.

Santu (saint) : nom que donnent les Zunis à une statuette de lEnfant-Jésus quils considèrent comme un fétiche (cf. p. 64).

Satlashi (vieux jeune) : lun des Koyemshis (cf. p. 171).

Saya: corne.

Sayapias: dieux kokos faisant partie du groupe des Kokotlanas (cf. p. 9o.

Sayatasha (longue corne) : dieu koko, chef du Conseil des dieux (cf. pp. 79, 131, 151).

Sayatlias (cornes bleues) : dieux kokos (cf. p. 80).

Shalako: nom donné à chacun des six dieux kokos messagers des dieux de la pluie. Ce nom sapplique aussi à la fête décrite dans ce livre, au cours de laquelle sont personnifiés les dieux shalakos. On appelle maisons-shalakos les maisons neuves ou remises à neuf qui sont bénies au cours de la fête Shalako (cf. pp. 80,134,162 sq.).

Shikialikwe: confrérie du serpent à sonnettes (cf. p. 114).

Shitsukia: lun des Kokotlanas, gendre de Pautiwa (cf. p. 90).

Shiwanakwe: confrérie de «ceux qui nobservent pas le tabou de la viande» (parce que cette confrérie, ainsi que celle des chasseurs, Saniakiakwe, a reçu des jumeaux divins la permission de manger de la viande pendant le solstice dhiver, contrairement à la règle observée par les autres Zunis) (cf. p. 114).

Shiwanni (gardien) : nom dune divinité (fils du Soleil) (cf. p. 69). Plus souvent, ce mot désigne les Prêtres de la pluie (pluriel: Ashiwanni) (cf. p. 109).

Shiwanokia: fille du Soleil, sœur de Shiwanni (cf. p. 69).

Shiwelusitsa: fille de Kiakwemosi, sœur de Shiwelusiwa et de Kiaklo. Elle devint Komokâtsi, la déesse aux cheveux blancs (cf. pp. 73,75).

Shiwelusiwa: fils de Kiakwemosi. Après avoir commis linceste avec sa sœur, il devint Awantachu-Koyemshi (cf. p. 73).

Shiwona: autre nom pour Quiaquima.

Shohoitakwe: clan du cerf (ou du daim).

Sboshoneen: une des langues indiennes.

Showekwe: nom dun club de joueurs (cf. p. 133).

Shulawitsi: dieu du feu, faisant partie du Conseil des dieux (cf. pp. 79, 132, 147).

Shumakwe: confrérie du coquillage (cf. p. 112).

Shuppawa: nom de la kiwissiné du sud.

Siaa-tewita: Plaza sacrée 

 Cest sur cette place, située au centre du pueblo Zuñi, que se déroulent la plupart des cérémonies religieuses importantes.

Sipapu: Trou (symbolisant le point démergence de lhumanité et lentrée des mondes souterrains) qui est creusé dans le sol de nombreuses kivas.

Suskikwe: confrérie du coyote (autre nom de la confrérie Saniakiakwe). Cushing citait le Suskikwe comme un des clans de la tribu Zuñi.

Il semble établi que ce mot désignait une confrérie et non pas un clan.

Suuke: dieu masqué, croquemitaine (cf. p. 90).

Suwe (vocatif: suwemo) : frère cadet, jeune frère.

Takyakwe: clan du crapaud.

Tasha: long.

Taos: village occupé par une tribu dindiens pueblos. Cest le plus ancien pueblo actuellement habité.

Tatle (vocatif: tatlento) : fils.

Tailuptsikwe: clan du Berberis Fremont II.

Taishu (vocatif: tatshumo) : père.

Tchakwenas: dieux kokos (cf. pp. 188, 192).

Tchilili: dieu koko (cf. p. 188).

Tekwine: autel (cf. p. 108).

Telikinane (pluriel: telikinawe) : bâton à plumes (cf. p. 96).

Tenaisati: «fleur de médecine» (surnom de Cushing).

Teshkwi: sacré, pur, consacré.

Tesuque: village occupé par une tribu dindiens pueblos.

Tewa: une des langues indiennes.

Tewita: plaza, place.

Tewita tlana: «grande place» (située à louest de lancienne église dans le village Zunï.

Temía tsana: «petite place» (située au sud-ouest du pueblo Zuñi). Tikane: société.

Tlana: grand.

Tlia: bleu.

Tomisinapa: dieu koko (cf. p. 193).

Tonashikwe: clan du blaireau.

Tomakwe: clan du dindon.

Towa: ancien, maïs (cf. p. 5 5, note 1).

Towakwe: clan du maïs.

Towawa: tonnerre.

Towayalane: montagne du maïs (cf. p. 27).

Tsana: petit.

Tupatchkaia: orifice permettant dentrer dans une maison ou dans une kiwissiné (ou kiva) par la terrasse.

Uhuhukwe: confrérie du duvet daigle (cf. p. m).

Unwanami: esprit des eaux, dieu de la pluie (cf. pp. 80-81). Upsanawa: nom de la kiwissiné du Zénith. Utes: tribu dindiens.

Watemplas: dieux kokos divers (cf. pp. 191-192).

Watusi: divinité, fils du Soleil (cf. pp. 70, 89).

Wole: homme chargé de personnifier un Shalako. Chaque mannequin Shalako est porté alternativement par deux wole.

Worli (pluriel: vorwe) : assistant 

 En particulier, ce mot désigne lassistant qui soccupe dun mannequin Shalako. (N. B. Ce ne sont pas les worwe, mais les wole qui personnifient les Shalakos). Worwe: pluriel de Worli.

Yamuhaktos: dieux Kokos, dont le masque est surmonté dun bâton (yamune) (cf. pp. 80, 131, 153).

Yanoluha: nom du premier Pekwin du Soleil (cf. p. 71).

Yatokya: Soleil.

Yatokyakwe: clan du soleil.

Yebitchai: danse navaho dans laquelle sont invoquées des divinités nommées Yei. Le mot Yebitchai désigne aussi la cérémonie de guérison dont fait partie cette danse (cf. pp. 176-177).

Yucca: plante du Nouveau-Mexique et de 1 Arizona.
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